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"CHAPITRE I. 


Retour de^ Mario à Paris Çÿ la maniera 
dont il y vécût. > 



■ Peine me vis-je un peu dé- 
laffé des fatigues de mon 
I voïage , que je peniki à me 
' rendre à Paris ; comme le 
' lieu du monde , dont le fé 
jour eft le plus agréable pour un hom- 
me qui eft à fon aife. Je m’y rendis ; 
& en y arrivant , j’y vendis mes pier- 
reries , dont Je tirai plus de cent qua- 
Tom. U. A ' ran- 




, I 


• 1 


« 



L’INFORTUNE» 
rantc mille livres , quoique je ue les 
eufle pas vendu ce qu’elles valloient, 
les lapidaires aïant fuivant leur coutu- 
me alfès bien fait leurs affaires avec 
moi. J’écrivis enfuitc à mon Mar- 
cliand Anglois de Batavia , pour* le 
prier de me faire les remifes des fonds 
qu’il avoir à moi. .De forte qu’avec 
çes cfperances qui n’étoient pas vai- 
nes , puis qu’au bout de deux ans Je 
touchai cffeéüvement un?, remijfe d? 
cinquante-huit-mille livres de France, 
je.mjg Yoy pis .riche de près de deux 
cens mille Livres. 

* Mon premier foin fut de placer utî-» 
lement cet argent , de fixer ma dépeii- 
ié fur le jrevi^nu qu’il me rapporter oit; 
& d’en fiW'e un meilleur , ufa^e que 
je n’avois fait dé mon patrimoine 
des refïqprces . que la fortune m’ar 
Voit procurées à différentes fois. Je 
me propofai • fur tout d’éviter le li- 
bertinage , rintemperance , le jeu, & le 
çpminefçé d|s Feinmes, comme au-» 
t^'cTécueils capables de me ruiner do 
nouveau. Malheureufement je nedé- 
.vois pa‘s feulement ces bonnes difpofi-. 
lîpfls, â une certaine expérience , qui 
nfavQÎt , ouvert les yeux fur bien des 
cfiofes, & à la railbii quî conunençofe 
à jn’éclairer, & à me faite faire des. ré-» 

fléxi- 


F DO RE NT IN. ^ 

flexions qin û’iVoieni eu' garde dé ft 
ptCfcHter' jülîî^€s4à à mon efpïît. 
les devois cnuofê à ma fafltë^ qne k*i 
inquiétudes , les chàgtms, 
tiguc-de mon voyage, avoient eofi^dé* 
tablcîîicnf aliéfée. 

' Avcè de pâreîHes cKi^ôlîtîons je ne 
fKHwois ûéantooiiiJ^ fàlre qu^n bon 
choix en;faiedWi8. . Auflî ne penfài'i 
je phfls à AéqUetttèF cês gerrt d*t bel 
air, ces Petits Maîtres, quîfè GTOÏent 
dil^eni'ég paï leüt-âgfc, & psw leut for- 
tune,. d*ètrê iàges êt modéhés; Jè 
ctiterehai âtt conttafeë à' in’afifoeier dàç 
përfonties raifonnoblés , avéê qui jeL 
pôïfe gOuter' de- véritables doùcétirt - 
dans des Cntretiene fôUdes & j udiéléux; 
J’en tïôUvaî en effet un ^^tit nombte i 
avec qui je me- liai f &' en qui -jé né 
regai^oîs que le £èùi- mérite, fins dîl> 
thaélion de- fortune ôi de Gôndition^ 

1 Getm réforme, que je fi s, dans met 
mœurs, éonttibim beaucoup à réparèr 
les forces que j’avoîs pèrdUës. • Je de*, 
Vf kis dans peu - de mois plus robûfte 
quejàimis , j’éprouvai vîfiblement 
qu’une, vie fbbte & réglée Cônttîbiib' j 
beaucoup à rendre lé corps vigoureux* 
Mon-‘ef|rit même pàrrft plus li- 
bre, & plus Capable d%néférieûfe ap* 

- — " Ai plica- 



4 L’INFORTUNE’ 
plîcatîoii. Heureux li j’avois pû être 
conftant ! Satisfait de ma nouvelle fa- 
çon de vivre , je me promettois à la vé- 
rité à moi même de la continuer ; mak 
le tems où je devpis être fage n’étoit 
pas apparemment encore venu. J’avois 
eu une habitude trop forte avec le li- 
bertinage, pour qu’il ne m’y reliât pas' 
quelque atachement. En un mot l’é- 
tat où je me trouvois étoit une de ces 
demî-converfions , qui lailTent toujours 
après elles dans un homme de grands 
relies de ce qu’il étoit auparavant. 
. J’appris donc par expérience qu’àmoins 
.d’une converlion parfaite on ne peut 
guéres compter fur les plus belles ré- 
folutions. Nos idées changent à pro- 
portion de l’état où nous' nous trou- 
vons: la fanté ou la maladie nous font 
penfer différemment ; & l’on fe fouvient 
rarement , quand on fe porte bien , des 
réfolutions- qu’on a formées lorfqu’on 
étoit languilTant. Le Cheval eft- il en- 
graifle il regimbe. 

Je ne vis pas plutôt ma fanté affer- 
mie, que l’envie de* vivre en Philofo- 
phe commença à me lailfer. Je n’eus 
plus tant d’eilime pour la fobriété , 
pour la setraite & pour la leélure. Je 
voulus voir & te vfi. Je me produifîs 

dans 



F1.0RENTIN. 5* 
dans le monde ; & comme l’on s’y 
gâte ordinairement les uns les autres , 
en fe communiquant fes paflions, je 
me plongeai infenfîblement dans les ex- 
cès , dont la retraite m’ avoir garanti. 

, Paris eft un riche un Pays de Coc^ 

_ gne , dit un célèbre Poète François.^ 
Je fentis mieux qu’un autre la vérité 
de ce mot dans l’heureufe fituation de 
mes affaires. On n’y a pas la peine 
de chercher les plailirs ni meme de 
les fouhaiter, ils viennent fe préfenter 
d’eux mêmes & l’on n’y a d’autre 
embarras que celui du choix. J’eflaiaî 
de tous , & malheureufement je choi- 
fis à la fin le pire. 

■qp <qp qp ^ 

CHAPITRE II. 

il devient amoureux de la Belle Angé- 
lique. 

I L y avoit environ dix-huit mois que 
j’étois d» retour à Paris , lorfque je 
' me rangeai encore une fois fous 1 « 
bannière de l’Amour. Je demeurois 
dans un Hôtel où j’occupois l’appar- 
tement du devant, dont les fenêtres 
' A 3 ■ fai- 



ê X*' INFORTUNE’ • 
fiûfoicnt face à une maifon partîcvüi^-- 
^e, qu’une Dame, qui avoit une 611c 
d’une beauté -accQmplie, vint habiter. 
}e trouvai ma jeune Voiline fi belle, 
que j’en devins épcrduëment, épris , 
dès les préiïiiers jours que je la vis. 
Cependant , apparemment par un fecret 
xeôèntimcnt des peines , que ce nouvel 
amour devoit me caufer un jour, jô 
eoncûs une certaine inquiétude , qui 
me rendoit le cœur triltc., tellement 
que je devins chagrin en même tems 
qu’anwureox. Cela ne m’cmpecha 
pas néanmoins de livrer mon cœur 
aux chaînes que l’Amour lui prcTen- 
toit. 

Je ne tardai pas à m’informer du 
nom & de la condition de cette aima- 
ble, mais dangéreufe perfonne. J’ap- 
pris qu’elle , le nommoit , AngéiCjue ; 
'qu’elle étoit peu riche , & la feule Fille 
qu’eut l^é M. . . . - frère du Confeil- 
1er au Parlement ; qu’il fe préfentoit 
fouvent dès partis pour l’époufer ; mais 
que, 'd’un coté fa mère les écartoit,' 
parce qu’elle étoit dans Ic-deffein de la 
marier avec le Comte de St., P. . . îba 
Neveu ; & qçc d’autre part cette aima- 
ble jperfonne, fok par dé^ût pour le 
mari qu’on lui ddUnok, ïok par mo-. 
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tif de piété , avoir un grand penchtint 
pour entrer en Religion. Ainli j’avois 
également à combattre les dirpolition* 
oppofées de la mère & de la fille. 

C’en étoit plus qu’il ne falloir pour 
arrêter une. perfonne , doftt l’agiour 
eut été moins violent que le fnieû. 

Je ne me décourageai point à la vue 
des difficultés. Au contraire, je me 
réfolus de pouffer ma pointe , & de 
mettre tout en œuvre pour vaincre les 
obltacles. 

, Une feule. chofe ni’embarraffoît. Je 
ne favois comment m’introduire au- 
près ^ Aitvelique. La Vie retirée que 
ia Mère ' & elle menoient me fermoit 
l’entrée de leur maifon. Les hommes 
non feulement n’y av oient aucun ac-* 
cès; elles ne voyoient même que très- 
peu de femmes , enrploïant tout leur 
tems à* la leéture & à la prière , od à 
quelques autres occupations auffi folitai- 
res. Il fallut donc me réfoudre à at- 
tendre que le ha'iatd , me préfentât 
quelque occafion de me faire connoî- 
tre. J’épiois les heures qu’elles allof-' > 
ent à l’Èglife ; je m’y placois à por-» 
téc pour m’y faire remarquer, & pout 
ti^uver moïen de rendre quelques pe- 
tits foins , qui pufîènt^ m’attirer quel- 
- . A4' ques 



s L’INFORTUNE* 
ques civilités , ou du moins quelques 
regards. Mais j’eus beau faire; tous 
mes foins furent vains. On n’y fit 
aucune attention ;elles.dcmeurércnt Tu- 
ne comme l’autre cruelles , ou plutôt 
dans, une indifférence , qui me défes- 
péra.* 

Cependant mon*amour croiflbit a- 
vec mon défefpoir. L’air modefte & 
retenu à' Angélique faifoit une tel le im- 
preflion fur inon cœur, que je Tavois 
toujours préfentc à mes yeux la nuit 
comme le jour ; & plus je la voïois 
plus elle prenoit d’empire fur moi. La 
palïion étoit déibrmais trop violente 
pour la combattre; il me fallut penfer 
aux moyens de la fatisfaire. Je fuivis 
ïa prémiére idée qui me vint à Tefprit. 
Ce fut d’implorer le fecours de fa Sui- 
vante, qu’on nommoît Théréfe. 

Autre difficulté. LaSuivanté ne fut 
pas plus acceffible que fes MaitrelTes , 
J’emploïai inutilement les oeillades , 
les.- lignes des doigts & autres façons 
galantes de s’exprimer : la cruelle n’y 
répondoit point. Il fallut avoir re- 
cours à un artifice plus puiffant. Je 
me mis en devoir de découvrir les con- 
noiilances que Th/rtffe pouvait avoir 
dans la Ville, comme la feule ref- 

four-- 



• FLORENTIN. 9 
fonrce de qui je pouvois attendre quel- 
que fuccès.^ Je m’apperçds en. effet, 
qu’elle alloit affés fréquemment chès 
une vieille Lingére , nommée Margue- . 
rite, dans la Rué de St. Denit. Char- 
mé de cette découverte, je n’eus rien 
de plus preffé que d’en faire ufage. 
J’allai en fuppliant txom ex Marguertte ; 
je rengageai , tant par préfens que par 
promeffes , à entrer dans mes intérêts, 
& j’obtins enfin qu’elle me ménage- 
roit au prémier jour une entrevue a- 
Vec fon anjie Thérèse. 

Elle tint parole. Il ne lè pafïâ pa» 
trois jours, fans qu’elle me fit aver-: 
tir , que Théréfe étoit chès elle.- Je 
n’y courus pas , j’y voilai. Je la fa- 
luai cependant affés froidement; mais- 
comme elle me rendît mon fàlutd’un 
air riant, je conjeâurai que Margue^- 
rite lui avoit parlé en ma faveur. Dans» 
cette confiance je m’approchai d’elle.- 
Ne trouvez pas mauvais , lui dis-je , lî 
j’ai en envie dé vous connoître. Vous 
êtes la feule perfonne, qui peut me fer- 
vir auprès de vôtre' jeune MaîtrelTe. 
Si vous voulez bien prendre parti pour- 
moi , foyez perfuadéc que vous n’au- 
rez pas affaire à un ingrat. Vous- ne 
vous repentirez pas de m’avoir obligé. - 
, . A 5 ■ Je 



io L’INFORTUNE’ * 

Je fuis déjà, me repondit-eHe , dans 
vos intérêts; je voudrois de toutnton 
eeeur p>ouvoir vous être au0i iitîîe que 
vous me eroieï upcdrair« , je vous 
fervirois avec bien do l’fneHnatioo , & 
j’avancepois bien-tôt vôtre bonhekH-. 
Mais vous me chargex d’une commif- 
fion bien épineufe. Car pour ne voua 
rien cekr j je vous' dirai que vous ai- 
inei une jeune peribnn.e, ii enfoncée 
dans la piété , que le nom feul d’un 
bor»me la revolteroit ; &■ qui outre 
cela fe trquve toujotirs fons les ywrx 
d’une Mère , qui eft un v-rai' Argus. 
£>’aiîlettrs quelle Mère ? Une Mère 
qui a déjà difpofô en quelque manière 
de la dicftinée tle fa fille, en la pro- 
BàCttflHt I un de fês Neveux. Seroît- 
Ü polïible , repliquai-je, que toBS ee.» 
ebifeacles féroient infîirnrontables ? Et 
ne pouvez vous done m’être d’aucun 
fecours ? îin di^ànt cela je tirât ytngt- 
Louis que j’avois dans mie de mes pq- 
nhes ; je tes rais dans la main de 
r^, & lui dis-je, ipa chÂ'ç, je fiiîs 
>e pins raaHieureux des hommes , fl 
Vous ne me faites du moins' entrevoir 
quelques cfpérances. 

Çes paroles prononcées d’un air de 
«féfcfpoir, ou peut-être autant les vingt 
^ , Louis 
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LiOïiis que J’avois doniié, touchèrent 
Tbéréfe de compaffion. Si }è ?o«8 ai 
fait voir des difficultés , me dk-cïle^ 
c^eft que je nV pas voulu vous flatï 
ter. Il ft'y a pourtant pas de quoi roofÿ 
défefpérer. Angélique^ il eftvrsi, pa- 
roît avoir beaucoup d’inclination pour 
le Couvent ; mais je n’ofcrois affûter ^ 
que le mérite d’mi aimabté Cavalier 
ne fut pas capable de la faire changer. 

}è vous croirots même fort propre? 
pour cela, lie plus grtmd obiîacle eft 
donc du côté de fa Mère, qui veut h» 
marier à fa volonté. Gepeaiant je Hé 
vois pas qu’il y ait enerwe de quoi^ f« 
découT^^er. Scroit-ce la prémiéte Mé-. 
re qui aim)it échotié dans ua pîareît' 
déffem? J’y vois même d’autam plu* 
d’apjxiretice que je fais ccrtasneiTïeifti’ , 

que M. deSt. P Son Neveu, he. 

peut point le flatter d’être aiirié 
ftqiie. Le fcïri-avantage qu’il a , e’’«#qu’ff 
peut- voir fàrGoufrne quand il lui plaît.- 
Mais , lî'j ene me trompe , ce fèÿa cé qu$ 
vous fera favorable. Vous deveï feire ei» 
forte de vous lîfer d’amitié avec lot* 
Ofafédcz-le cohtinueîlement ; peut êfrff 
anrivcta-r-il , queme pouvant fedéMnÈ* 
de vous il vous amènera lui mêhie atP 
liogrê. - Si vous pouvez CB venir-îà, . 

A 6 . " ; vour 
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LTNFORTUNE* 
vous jouërex vôtre perfonnage & vous, 
4evez être afTuré que je vous fccon- 
drai. Sur tout je ne manquerai pas 
de faire remarquer à ina Maîtreffe la 
différence qu’il y. a entre vous & le. 

Comte de pour les qualités per- 

fonnelles. Je remerciai 7/jér^^ de l’a- 
vis qu’elle m’avoit donné & jelalaif* 

‘ fai pour aller le mettre à éxécutioii» 

Je trouvai le Comte de St. P. ...à- 

.l’Hôtel de où il logeoit. Nous. 

nous fîmes mille honnêtes ; & fur ce. 
qu’il in’apprit qu’il y avoit un apparte-- 
ment vacquant auprès du fien, je ne 
balançai pas un moment à le prendre.. 
J’y fis. transporter le même jour tout, 
mon bagage , afin, d’être plus à portée 
pour gagner fa confiance, à la faveur, 
du voilinage & des avances, que je me. 
propofois de lui faire. Nous nous liâ-- 
mes en effet étroitement l’un' l’autre 
& comme je me faifois un devoir de 
l’accompagner par tout , il me mena 
enfin un jour chèsfaTante; ilmepré-- 
lènta à la Mère & à, la Fille, que je 
trouvai malgré leur dévotion, beaucoup 
plus gracicufès & d’un, accès infini- 
ment plus facile ,. qu’on ne me les. 
avoit repréfentées. 

Voila comme je reuffis à m’introi 

dttii 
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duîte auprès (Sl At^eliquc. Je la vis* 
pendant; deux mois, ^és afliduè’ment ^ . 
mais avec une contrainté.fi grande, que. 
je puis dire qu’elle contrebalançoit bien 
le p.lailitL que j’avois devoir la perfbn^ 
ne que j’âdorois* Il me falloit une 
attention, extraordinane pour n’oublièr- 
aucune des précautions qui pouvoient. 
ôter tout fujet de jaloufîe. à mon Ri- 
val & tout fujet d’oi^age4|É|||^éré»- 
Malgré cela je "ne l^pî pas’^^arve- 
nir au. bout de. quelque tems à con- 
noître que j’avqis acquis^^quelque part 
dans réftîmè '^.Angélique crûs l’èn- . 
trevoit en ce^ qu’elle paroiiîbit fè plaî-^ 
te à, ma' Converfatîon , & dans une' 
certaine attention qu’elle temoignoît. 
pour tout ce qiié jp.faifoîs. Mais j’en^ 
fil s plus part'icüii'éreipent convaincu, 
dans une entrevue, qtfé j’eus à <|uèl-- 
ques jours..de-là ^^cc Th&èje ^~ches la. 
Dame Marguerite'. Elle m’apprit que 
mes . affaires al 1 oient le mieux du mona- 


de ; & pour mieux m’en convaincré^ 
elle m’annonça qu’il ne dépendroit que 
de moi d’avoir un Entretien . particu»- 
lier avec fa jeune MattreflèV parçeque: 
fa Mère a qui il étoit. fur venu une; 
abcès à la jambe j.IqtfQuvo^ .cÆligée. 
de garder le lit. 
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• Je ne mantjoai pas de profiter <ftmè 
fi belle occafion, qui s’oüroit pour me 
déclarer. Je me rendis ait Logisd*./^ 
Relique & comme je la tronvai feule, 
je lui appris de bouche ce que mes 
yeux lui avoient dit plnfieur? fors. 
Mes difcours parurent d’abord l’em-' 
baraffer ; elle rougit; elle foupira, def 
me regardant enfin d’un air de dou- 
ceur , entre-mé I é cependant cf un- peu de' 
troubk. Mario me dit-elle , ft faut 
avoücr , que vous chercher: bien à me 
«ouTirtcntcr ; & j e ne fais ce qui m’em- 
pêche de tous' défendre de me voir 
d’avanfage. Ne favtn vous pas que jC 
dépens d’utï Mère , qui ne me lailTb' 
pas la liberté de dilpofer de mon cœur; 
elle me deflfmc fon Neveu pour E- 
poux ; nion devoir m’en^ge de lui 
fàcrîfier mon rncünatron. Heîas î que 
diroit-ellc' fi elle pouvoic fàvoir feul'e- 
fnent que j^euffe- îoufEert que vous me 
IWict;. une dédar^ibn d’amour ! Ohf 
que vous- m’aurieï fait plaifir de de- 
meurer dans la retenue , que vous aviei 
Obfèrvée jufqucs-ici. * 

- je ne pus lui laiffer achever un di^- 
éouts » qui' me caùfoît de l’émotion. 
Eh-quOi !' adorable • Angélique^ repK- 
Quai-jc , eft-ce ^linfi que vous repon- 
- , dei 


FLORENTIN. . i> 
éiet awx vœux d’un homme qui ne rit 
depuis long teins que pour vous , qui 
brute d’ûn feu fi légitime & qui vous 
jure une fidélité etetnelle'? Penfèz- 
vous à quelle cxtrâàiîté vôtre rigueur 
va me réduire ? Et Croyei-vous que 
jte pourrois vivre lâche f^âateur du 
bonheur d’un Rival? Non, je ne fe- ' 
rois pas digne de foùfArer pour vous 
' fi jie pouvois ibuffrtr que vôus devîr^ 
fiez, la Viébme de Tintérêt , & que 
vous fufîiez; obligée de donner là main 
à un hütmr^ , qui la receverok fans en 
çonnoître le prix. ' ' 

. A ces mots AngetiftK parut toute 
troublée , & quelques larmes qu’elle 
ne. pût-retenk »artt coulé de'fés. yeux. 
Vous voye*, Mark), me dk-eîîe,des 
preuves de ma foibîelfe. Vous' triom- 
pbei de mon ceenr. Quelque ferme 
ïéfotution que j’eufiè prife de vous 
‘cacher , eue mon ntcHmfiofi n^a ja^ 
mais panenté du côté éxt Comte de St. 
P. .... & que je m’intérefiok pour 
vôus à mef^ qœ je nf éiorgnois de 
Êii , je foccômbe enfin aux fentrniensi 
de tendrefïe quf vous m*iaveï thlwrés. 
^Out: j^avouë que vous avex fu me 
plaire, Mais que .cet. aveu me caufer 
_tâ de pciiw? ! Que je prévois d’aflàutr 
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à foutenir & de difficultés à furmon^ 
ter , avantque d’avoir le cbnfente-* 
ment de ma Mérè pour nôtre union ! 
Mais que dis-je, union? Ah! je de- 
vrois connoître ma Mère ; elle n’y 
confentira jamais ; d’ailleurs vous fa-- 
VC2 que je lui dois tout , & que mon 

refpeô Que deviendra donc tant 

d’amour , interrompis-je encore ? N’au- 
rois-je donc foupiré &n’aurois-je mô- 
nlfc eu le bonheur de plaire , que pour 
en devenir plus malheureux ? Je ne fais 
encore ce que j’en dois penfer , reprit 
jingelique’y fi ce que je crains arrive, 
vous pouvez bien vous alTûrer que je 
ne ferai pas plus heureufe que vous. 
Mais je m’apperçois qu’il y a long- 
tems que J’ai laüTé ma Mère. Croyez- 
moi finiflons cet entretien; abandon- 
nons nous à la Providence: peut-être 
exaucera-t-elle nos vœux. Elle me 
tendit alors une de fès mains , que je bai-* 
fai refpeâueufcment , & elle, m’obli- 
gea à me retirer. 

C’etoit la prèmière fois que j’avois 
pû entretenir Angélique en particulier; 
ce fut la dernière; fa Mère avoitconçû 
quelque ombrage d’uii^ertain trouble ,. 
qu’elle avoit rtinarcjué dans fes yeux. 
Elle ne lui en dit rkn alors , mais lor» 

qu’elle 
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qu’elle fut remife de fou indifpofîtiqn 
& que j’eus recommencé à retourner 
chès elle, elle épia fi bien la conduite 
de fa fille & la mienne, qu’elle feper- 
fuada* qu’elle ne s’étoit pas trompée 
dans fes foupçons. En effet il nous 
étoit*impofTible après les déclarations 
que nous nous étions faites, que nous 
demeuraflions toujours ^ dans nôtre 
première retenue , & il étoit facile de 
s’appercevoir que nous ne nous quit- 
tions jamais fans peine & que nous ne 
nous revotons jamais qu’avec unnou- 
- veau plaifir. Elle demanda à fa fille 
la railbii de ce changement & ce qui 
pouvoit s’ètre palfé entre nous durant 
fa maladie. Elle en apprit plus qu’el- 
* le ne vouloit. 

Angelsque^^ à ce que Thértfe vsfR' âÀX. y 
eut la confiance de déclarer à fa Mè- 
re, que je lui avois fait l’aveu d’une ' 
paffion , qui ne lui avoir pas. déplu ; 

. & qu’elle n’avoit. pas cru paffer les 

régies de la modefiie , en me témoignant 
quelques fentimens d’un retour inno- 
cent. Je n’ avois pas voulu écouter 
dit cette Mère, encouroujc., des foup- 
çons que mon cœur ne me diéloit que 
trop. Je nepouvois vous croire capa- 
' bk d’un engagement contraire à mes 

. voloar- 
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volontés. Il y a long tems que jfe 
me luis déclarée au lujct de vôtre éta- 
blilTemcnt. Vous n’ignoriex pas que 
je vous ai deftinée au Comte de Stv 

r & que ros difpenfes font même 

venues de Âa/tte ; li vous àvex formé 
quelque folle inclination défaites 
vous en ; les Loix divines & humai- 
nes vous obligent de m’obeïr; & je 
vous annonce^ qu’avant qu’il foit 
«juinxe jour-s vous époulèrex vôtre 
Couim. Je Fais Madame répliqua 
geltque les droits que vous avez fur 
moi , mon rcfpeâ me forcera à fpivre 
aveuglement vos volontés ; mais ne 
^èntex-vous point à quoi vous m’ex- 
pofex , lorfque vous m’obligex de m’u- 
nir à une perfonne , pour qui je ne feus 
que de l’indiftérence. Un mari, re- 
prit la Mère, d’un air impérieux, fait 
toujours, quand fl veut, intércffer le 
cœur d’une femme, vous aimerez le 
Comte de St. P. . . . quand il fehi vô- 
tre Epoux. En un mot, ajoüta-t-elle, 
point de répliqué : vous l’époufcrez; 
Je m’y luis engc^ée, & je le veux. - 
~ Je fus bâen-tôt averti pat ‘ïhéréft de 
çette cruelle fcénce. Nous cherchâ- 
^ mes long -tems les moyens propres 
' pour parer 1« coup dont nous é- 

...y ' tiens 
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tïoiïs menaces. Jl ne s*en préfentoit 
aucun. A la ün j’imagmai un expé*» 
dient , dont j’efpcrois un liiccès iàvora* 
ble. Ge fut de faire -demander A»^ 
en maria^, par un Ami con»- 
mun & d’offrir de lui faire un avan- 
toge de quarame-^mille ëcùs. Mais la 
Mère répondit féchement , qu’elle 4S.« 
voit donné fa parole au Comte de St. 
P. . . . . qifelle ne pouvoit la retiêér., 
& qu’au refte elle in’etoit bien obligée 
•des bons fentiiuens qiie j’ayois p«urfa 
fille. 

- Ce TcfM fut mi icolip de poi^ard . 
pour moi ; & je riois lendrc à A^rgeli- 
que la j-ufticc de dire ; que la douleur 
qu’elle en conçût fut fi vive, qu’elle en 
en tomba malade. Je pris ce tems 
pour faire faire _unc nouvelle tentative 
auprès de là Mcre, mais elle, ne fut 
émuë ni de la maladie de là file ni de 
mes fupplicatioas ; elle cm mûmc la 
cruauté de dire qu’elle aima-oic mieux 
voir Angélique dans le tombeau , que de' 
la voir Epouft: d’im autre que' du 
Comte de St. P. . . . 

. Ce jfbcoud refijs acheva de me dé- 
fèfpérer. , Je me mis en vain en devoir 
d’enlever J^elifue ; il énait trop tard, 
ik elle «toit fi bien gardée , qu’iL me 
. _ . . fut 
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fut même impoflible de lui faire ren- 
dre une Lettre, tant elle étoit refler- 
rée étroitement. La feule reflbur- 
ce que je voïois pour rompre ce 
mariage, c’étoit de me battre avec le - 
Comte de St' F... J’eus bien de la pei- 
ne à m’y Téfoudre, néanmoins à la fin je 
crus devoir facrifier l’amitié à l’amour. 

CHAPITRE IIL • ' 

Jiiario eft fait prifonttier d'Etat ^ coh^ 
dftit à la Bajiille.* Il recouvre fa U- 
- herté ês’ rompt avec la Belle Angéli- 
que. 

J ’Etois prêt un jour à frapper à là 
porte pour lui faire un appel dans 
les formes , lorfqu’on vînt me dire , 
qu’il y avoir dans la Cour un homme 
qui demandoit à me parler, jedefeen- 
dis pour aller voir ce que c’étoit, &j’y 
vis un Exempt, qui me fîgnifia un or- 
dre de la Cour , pour être conduit à la 
Baftille. Il me demanda fi je voulois 
le fuivre de bonne grâce & monter 
dans un CarofiTc , qu’il avoir amené 
avec lui , ou qu’il appelleroit cinq 


■# 
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Archers ^ qu’il avoit laiffés dans la 
rue. Vous me prenei avec trop d’a- 
vantage, lui dis-je, pour que je pen- 
fe à rélifter ; d’ailleurs comme je n’aî 
rien à me reprocher, je ne veux pas 
gâter mes affaires par une^ bravade à 
contre tems. Je montai do*nc dans le» 
Caroffe , qui m’attendoit ; & je fus 
mené à la Baftille. 

Les idées affreufes , que je m’étois 
faites de ce lieu -, fur les rapports de 
quantité de perfonnes 'apparemment 
peu inftruites , m’effrayerent d’abord. 
Cependant ccrmme le Gouverneur me 
fit beaucoup de politeffes ; qu’il me fit 
conduire dans une Chambre affés com- 
mode & affés propre , & qu’il offrit 
de faire fuivre mon goût dans les 
mêts que je fouhaiterois , je jugeai de 
tout cela qu’à la liberté près ma pri- 
fon ne me feroit pas beaucoup à char- 
ge ; & que l’on ne me regardoit pas 
comme fort criminel. 

Si mes fraïetirs furent appaifées par 
ces prémîers objets, je ne laiffois pas 
d’être agité d’inquiétudes infinies quand 
je me conlidérois prifonnier d’Etat. Je 
cherchois inutilement dans mon efprit 
ce qui pouvoit m’avoir attiré cette dilr 
grâce. Mes foupçons véritablement 

toiOc 
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toraboient fur la. Mérc di' ^ 
mais comnacnt fe peut-il, me^dilbis* 
}e., que ma ptlfon à la BaftiUe foit roa- 
Vrage d’uüc Femme? commet 
Ic pû avoir affés de crédit pour inté* 
fcûèf l’autorité du Prittee dans fa 
querelle ? Eû-ce. donc, tgouf ois-je , 
im it graud crime, que. d’ aimer une 
prrfoniie libre & de lof plake ^ pour que 
lés loix s’arment de ttuitc leur rigueur 
pour le penit! .Tantôt je.m’ima^nois 
qa«. Ja pouvois.. avoir été emprilbnné 
par quelque méptife , & tantôt je me 
teprefentois que ce pouvoir être le Mi* 
nJftrc, quipar quelqtie raifon de politi- 
que, ou fur quelque faux rapport avoit 
été. porté à s’aüûrer de ma pcrfoïme. 

J’etoU abforbé dans 'CCS réflexions, 
quand le fécond. jour de ma détenti- 
on , on tint me tÉre de defeendra dé 
ma Chambre & de paücr dans uné 
fkUc, où M. ... Lieuteuant-Général 
de Police , m’attendoit pouf m’intetro- 
ger. .. 

. J edefeendis donc & je parus devant cé 
Magiftrat avec un vifage , où il pût te-* 
cônneîtfe plut d’étonnement que de 
ÉônftcrHation* Il me regarda un mo- 
, ment attentivement Éml^me rien dire^ 
£nùiife> prenant la parolé:. Depuis 
' quel 
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quel'tems, me d%n tofl afl'és 

^rave , êtes vous à l^arîs; & quelle* 
ibnt les affaires , qui vous y ont appel- 
lé à qui vous y retiennent? Je latis- 
fis à ces trois " demandes , en lui rap- 
portant fuccinâement les principaux 
évémens de ma vie. Mais , reprit-il , 
n’avex vous point commis quelques 
violence chès Madanae N. N. Et en 
quels termes ôtes vous avec le Comte 
de St. P. i . . . vôtre Rival, Je fatisfii 
encore à ces demanefes, &-mçs rat- 
fons lui parurent 11 juftes ,qu’iî ne-pôç ' 
s’empêcher de me dire- ces mots con-, 
folans y. ou je fuis b4en trompé , oq 
vous ne' ferez pas grand f^our dans 
ce lieu. Enfuite ra^ttwjt - un peu dg 
fa gravité: Vous pouvez, me diHl, 
en attendant compter for- tou» les a*« 
^émens qu’un prifonnicr peut avoir , 
il vous eft môme pemils , de faire - ve- 
nir auprès de vous ‘vôtre Valet de 
chambre pour -vous fervir, & >je vous 
promets de travailler à vous faire ît* 
voir vôtre lib«té. - * 

^ Des paroles fi obligeantes me con- 
folérent un peu , & m’obligérenr de 
rendre mille grâces _ au Lieutenant dé 
Police, de ce que je trouvoîs en lulust 
Juge , ’qui ae- fien de fervir d’bifeu- 
' - i ment 
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ment à la cruanté , que mes Ennemis 
vouloicnt dxercer fur moi , vouloit 
bien fe charger lui même de me dé- 
fendre. Je ne mérite pas, ajouta-t-il, 
tous ces 'complimens ; fi ma profeffion 
m’engage quelques -fois à u fer de rj- 
gueur envers les Coupables, la Jnftice 
exige pareillement, que je m’emploie 
vivement pour les Innocens opprimés. 
Là deflus je lui demandai la permîf- 
lion d’écrire quelques lettres à mes a- 
mis , pour les porter à fe donner des 
foins pour me retirer de prifon. Je 
le veux bien, ajouta-t-il, mais je dou- 
te qu’ils foient aufli diligens que moi 
à vous fervir. 

Dans cet endroit la Magiftrat fe re- 
tira, & je fus conduit à ma chambre , 
■ plein d’efpérance en ces promelfes. 
Toutes les fois tjue j’entendois appro- 
cher de ma porte, je m’imaginois en- 
tendre le bruit de quelque Ange Li- 
bérateur. Cependant je ne laillài pas 
de demeurer dix jours fans recevoir 
• de nouvelles du Lieutenant de Police, 
ni de reponfes aux Lettres que j’avois 
édites. Cela me jetta dans de terri- 
bles inquiétudes ; le fommeil m’abon- 
na & je fentois déjà quelque altération 
dans nu fanté , lorsqu’ après une des 
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plus mauvaifes nuits , îe onzième 
jour de ma 'détention , j’^entendis 
de meilleure heure q^’à rordinairé 
un bruit de clefs à ma porte , qui at- 
tira toute mon attention. Un mo- 
ment après ma porte fiit ouverte. C’é- 
toit le Gouveriimir du Château lui 
même qui venoit m’annoncer, que 
j’avois ma liberté , mais à certaines 
conditioi\? qu’il me diroit dans fou 
appartement, où il alloit m’attendre 
avec une t^e de chocolat , tandis que 
l’on m’habîlleroit. . 

Jamais peut-être je ne fus* habillé 
plus à la hâte. Si-tôt que je fus eii 
état de paroître’, je me rendis à l’ap-: 
partement du Gouverneur. Je lui fis 
mes remercîmens des manières gra- 
cieufes , dont il avoit ufé à mon é- 
^ard, & lors que j’eus pris deux t^ 
lès de chocolat avec lui, je le priai de 
me dire les conditions auxquelles je 
pouvois fortir de la Baftille. Dans le 
fonds ,‘me dit^-il , en fouriant vous avè^ ' 
vôtre liberté fans reftri£Hon.& les por- 
tes de ce Chatèau vous feront ouver- 
tes quand vous Ibuhaiterez; ce* n’eft 
qu]un confeifd’ Ami , ajôuta-t-il , que 
j’ai à vous donner & dont vous m’au- 
rez certainement obligation. Je lui 

Tom, II. B ■ dis 
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dis qu’îl pouvok parler librement, par- 
ce que je me ferois toujours un plai- 
fîr & môme un devoir de fuivre £ès 
confeils. Vdus ne favez peut-être 

pas , reprit-il , que le Comte de St. P 

a époulë la Coufîne Angélique ; je 
vous l’apprends doiy:. Je puis même 
vous dire que la crante que vôtre* 
paffion ne vous portit à quelque eii- 
treprife violente pour troubler ces no- 
ces , a été la feule caufe de Vôtre pri- 
fon; & j’^ajouteraî que "vous ne de- 
vez pas être fâché que l’on vous ait 
^rauti par-là de bien des mauvais pas. 
C’eft à vous à préfent à Élire le refte., 
Ainlî point de refTeutiment ; c’eft ime 
chofe faite, & à laquelle il n’y a plus 
de remède. Si vous m’en croïez 
vous oublierez la perfomie qui vous 
a été enlevée & vous chaflerez de vô- 
tre efprît toute penfée de vengean- 
ce car enfin à qui pourriez voua 
vous en prendre puis que le Comte de 
St. P. . . . n’a eu certainement aucune 
part à vôtre arreL C’eft fa Belle- 
Mère feule qui a obtenu lècrétement 
la Lettre de cachet qûî vous a été fîgnifi- 
ée. D’ailleurs je vous, trouve, ce me' 
femble , fuffifamment vengé , puis que le 
Comte voit entre fès bras uiieEpoufè,. 

quf 
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qui, pour vous le dire confidemment, ne 
montre qu’une grande indifFérencc 
pour lui.’ 

Ce récit m’afftigea au dernier point: 
mes yeux fondirent en la*nies , & je 
poulLi des foupirs caufés en même, 
tems par la douleur & par le défèt 
poir. Ces marques de tènfibilîté ne 
trompèrent point le Gouverneui ; il 
jugea que je- rnéditois quelque choft 
de violent , & que je ne feroîs pas 
plutôt en liberté que je m’abandon- 
nerois à ma colère & que j’auîoisim- 
imnquablement une aflàire avec le 
Comte de St. P. . . .* Il n’y' a point de 
milieu ,, me dit-il , vous me promet-^ 
irez , foi d’homme d’honneae,^ que vous- 
lailïêteA le Comte poiréder tranqiûi- 
lement vôtre ancienne Maîtrelfe , où- 
il faut vous rélbudre à demeurer ici 
le relie de vôs jours. J’ai mits raf- 
lons ajouta-t-il pour parler de laforfe; ' 
Aiidi Û vous m’en cro'rêz. vous prendrez 
le parti le^lus fage, qui eft d’oirfjlier 
une perfonne que vous ne pouvez 
plus- déformais polTéder. 

^ Après (^joelqués momens de ré- 
. flexions &, de lilence y oui, Mona 
lîeur-, 'dis-je au Gouverneur , je m’a- 
bandonne à la rigueur de ma- délîi- 

i ■ née 



2t L’INFORTUNE’ 
née , & je m’engage d’honneur â 
vaincre mon reflcntiment : le Comte 

de St. P ne doit plus craindre 

que l’inquiette d’avantage. Sur cela , 
* le Gouverneur m’embraüa & m’aïant 
^emîs les Lettres que j’avois écrites 
.à mes Amis & qui n’avoient pas été 
rendues pour des raifons qu’il ne me 
dît point, je pris congé de lui, & je 
montai en CarolTe pour me rendre 
l’hôtel de ma demeure ordinaire. 

Je n’y fus pas arrivé, que l’on me. 
remit une Lettre que l’on gardoit de- 
puis plufîeurs jour. Elle étoit de la 
main d’ Angélique , dattée de la veille 
du jour de fon mariage , & conçue 
en ces termes. 

ye ne mus dirai foint pour me jujii- 
fier ^ que P on dijpofe de moi mal^é mon . 
inclination’^ ce feroit déformais aller con- 
tre mon devoir. Cependant c'en ejl fait ; ^ 
ie Ciel décide de mon fort^ f obéis à fes’ ^^ 
Arrêts que je ne puis éviter ^ demain 
je donnerai la main au-Cofnte de St. 
P. ... fe ne vous écris donc aujourd'hui 
que pour vous dire ^ que je vous ^rie de, 
'fonget à m'oublier , comme je^ travaille à 
•vous bannir de mon fouvenir. 

, ' Angélique. 

La leâure de cette Lettre produî- - 

-, fit 

■*■*4 . 
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fit fur moi différens effets. Je fus d’a- 
' bord au défefpoir d’apprendre, de la 
plume d’ Angélique même qu’elle fe 
donnoit à mon Rival ; je regardai 
enfuité comme l’infidélité la plus 
marquée l’ordre qu’elle „ mç .dpnnoit- 
de travailler à l’ôter de mon ibuve' 
nir ; enfin le peu d’efpérance qu’elle 
me laiübit de païer ma paffion de 
^quelque reconnoillance fit que je fur- 
montai en même tems mon amour 
& mon reflentiment , en me foumet- 
tant courageufement à la néceflité. 

Mon défefpoir étant ainfi calmé ; 
& ma raifoif réveillée y je retirai uu 
autre fruit de cette nouvelle avanture. . 
Je compris que la vie tumultueufe du 
monde n’ctoit capable de fournir pref- 
que rien d’uni; & que pour n’êtrepas 
èxpoié aux diigraccs qui en font in- 
féparables , il n’y avoit pas de plus 
fur moïen ,que de s’en éloigner. Je 
formai une forme réfolution de vivre 
4ans la folitude , exempt des paf- 
fions & du bruit tumultueux idc la 
Ville. Je fis plus j’éxecutai ce pro- 
jet. J’achetai une Maiibn de Cam- 
pagne y & aufli-tôt je quittai le mon- 
de pour vivre uniquement pour moi 
& pour un. petit nombre d’amis aux-. 

-“.'B 3 quels- 
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quels je voulus toûjours deiTieurcr 
attaché. 

chapitre' IV. 

Il fixe fou Jejottr a la Campagnt ^ (ff y 
fait cmrwipmic avec un Pktlcfophe. 

D ’Abord que je fus en poflef- 
lion de nu Maifon de Campa- 
gne, je me propofai d’y demeurer la 
plus grande partie de l’Année ; mais 
comme je craignis de m’ennuyer à la 
fin de cette vie, fi je me bernois à en- 
tendre les Oîfeaux chanter, à écouter 
les eaux murmurer , à voir produire 
les Arbres & naître les fleurs , je 
t^nfai à y faire une bibliothèque des 
livres nouveaux , dont la leôare pût 
me faire une occupation agréable & 
capable de me défendre contre l’en- 
nui , qui feroit* infailliblement vénu 
m’y troubler. Par ce moïen je com- 
mençai à voir couler mes jours dans 
une tranquillité charmante. Je fis des. 
réfléxions qui me forcèrent à con- 
damner ma conduite. psïïée & à re- 
garder tout le tems qiJe j^Vois vécu , 
e ’ comme 
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comme un tems prcfque entièrement 
perdu. Je concûs en effet que ce 
n’étoit pas être homme que de vivre 
£âns réfléxion & de paflèr fa vie â 
boire , à manger , à dormir , à joüer où 
à fe promener ; & je me voulues mai 
d’avoir tant tardé à prendre ce parti. ' 
L’amour du repos n’cft pas pour 
un homme accoutumé à avoir dans 
k monde fcs*aîfes & fes commodi- 
tés, un motif afFés puififent pour ie ' 
retenir dans la fblîtu^, s’il n’y trouve 
de quoi dédommager fes fens des 
charmes extérieurs , qu’il perd en pre- 
nant k parti de la retraite. Je n’a- 
vois pas à craindre cet inconvénient ; 
ma Maifon fans 'être magnifique étoit' 

On lieu rempli d’agrémens. Un Bâ- ^ , 
riment Ample , mais propre , dont les ' i ^ 
appartemens étoknt parfaitement bien 
diltribués , dans une lituation commo- 
de & dans un air fain : un Jardin 
d’une étendue raifonnabk , partagé par 
la difpolition des allées en plufieurs 
quarrés médiocres , les uns remplis des 
meilleurs Arbres fruitiers , les autres 
feiriés de racines , de légumes & 
d’herbes: des bofquets artiftement mé- 
nagés , des compartimens & des par- 
terres de fteurs embellrs de quelques 
B 4 eaux 
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eaux jailliirantcs ; un petit bois impé- 
nétrable aux ardeurs du foleil les plus 
violentes : deux allées à perte de vue 
qui fourniflbient une. promenade dé- 
licieulè ; tout cela fornloit une de- 
meure en même tems commode & 
agréable. 

. Ce n’étoit pas , je l’avoue , faire 
lin grand effort , que de me confiner 
dans une pareille folitude , où je ne 
faifois que changer de délices ; cepen- 
dant en comparaifon de la viequej’a- 
vois menée à Paris depuis mon retour 
de Batavia , la conduite que je tenois 
dans ma Campagne devoir paüèr •pour 
édifiante ; je n’y voïois que très-peu 
de monde j ma table- n’étoit fervie que 
/ de mets fimplement apprêtés ; la deli- 
cateffe feule des viandes pouvoir em- 
pêcher de dire que la frugalité ne ré- 
gnât dans mes repas ; car la profufioii 
& r-afliiifonnement en étoient égale- 
ment bannis. La promenade & la 
Icélare iaifoient mon occupation la 
plus ordinaire quand je me trouvois 
feul ; & pour un homme accoutume 
au tumulte des grandes Compagnies, 
je puis dire que -je ne pratiquois pas 
mal les régies de la folitude. 

. Elle n’auroit pas laîlfé de bîen-tôt 
> > me 
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. me déplsûre , fi elle m’eut privé en- 
tièrement du commerce des hommes ; 
il faut des amis .dans la retraite com- 
me dans le monde i on a beau renon- 
cer aux dangers tumultueux de celui-ci y 
on veut de l’amitié que l’on regarde 
comme une vertu tranquille. 

Le Village auprès , du quel étoic \ 
fîtuée ma Maifon , étoit fréquenté par 
un certain nombre de Bourgeois de 
Paris qui venoient , de teins en tems , 
jouir des douceurs de la vib champê- 
tre ; j,e reçus leurs vifîtes & la bien- 
leance m’aïant obligé à les rendre, je 
fis de nouvelles habitudes avec ceux, 
qui me parurent d’un plus aimable- • 
commerce.. 

Celui dont la connoiïTance me fît; 
le plus, de plailir & avec qui je me: 
liai d’autant plus volontiers qu’il fai- - 
foit, comme moi, un féjôur prcfque- 
continuel à la Campagne ; ce fut un ' î 
homme de Lettres. 11 étoit y, outre:' 
cela, mon plus proche voifîn. De- 
puis plufîeurs années , Ü mçnoit une; 
vie de Philofophe ; & là conduite é- 
toit d’autant plus Cirprenante qu’il 
s’étoit beaucoup répandu dans le mon- 
de dans fes jeunes années. Sa ré- 
forme étoit fincére . làns afi[èâation > , 

* • ^ . f. w . • - « •• 
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ni hipocriHe. ^ Il s’étoit retiré dans cé 
lieu pur le délîr de s’attaclier unique- 
rnçnt à la méditation des chofès du 
Ciel * l’auftérité de fa vie ne paroiflbit 
cependant point au dehors ; & quoi- 
We les mortifications les plus rudes 
yuflênt fes exercices ordinaires , lès 
entretiens ne fe Icntoient nullement 
<iu goût qu’il avoit pour la pénitence* 
Sa converlàtion étoit enjouée & faci- 
le , & content d’oblerver régulière- 
ment les réglcç de l’honneur & de la 
pudeur , ^il ne le faifoit point de dif- 
ficulté d’égaïcr fes entretiens par quel- 
ques bons mots. Sou revenu qui é- 
lüit très-conlîdérablc étoit emploïé 
pour la plus grande partie à des œu- 
Icerétes de charité. Pliilieurs 
pauvres familles fublilloient unique- 
ment par les fecours qu’il leur don- 
noit ; il viroit du refte de fon bien & 
cutretenoit une Bibliothèque alfés bel- 
le qui faifoit fa plus ordinaire récréa- 
tion. 

Quoique dans la vie folitaire, que 
cet, homme avoit chuifie , il fe fut 
propolé de voir peu de monde; j’eus 
pourtant le lècret de l’attirer alfés fou- 
lent ehès moi : la conformité de la 
vie, que nous avions embraffée,- »a 
— ». . - cer- 
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tHÙi rapport de nos humeurs, l^voifi- 
nage j tout cela nous lia tellement en- 
feinble que nous de\'inmes Amis & je 
m’apperçus bien-tôt , que j’avois ga- 
gné la confiance & Ion cœur. ’ 
Dans cette perfuafîoil , u jour que 
j’avois dîné chès lui , & que nous, 
nous étions enfoncés dans* l’endroit 
le plus fombre de Ton bois , j’eus la 
curiolité d’apprendre ce qui l’avôit 
engagé à fe retirer du monde comme: 
Il avoit fait ; il fit d’abord quelques, 
difficultés de me fatisfaîrc là-ddTüs^ 
mais^ à la fin il lè rendit fous la pro- 
mcllc que je fis de l’infiruire à moa 
tour de mes. avantures. Son hiftoire 
me parût fi remplie d’éveneinens fin- 
güliers , que je ne crains point de la. 
rapporter ici.. 

<35. tjj (Si Æ ife Æ 

C H A P I T R E V. - 

Hijioire du Philofophe aîiec qui Marr©» 
annit fait conmijfaHct.^ . 

L es évenémens: de rrta vîè , me dft- 
,ii, dont vous fouhaîtéz appren- 
dre le détail , ont quelque choïe dèF 

vâ 
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ti humiliant pour moi, que c’cft beau*- 
coup ëxiçer de ma complaifance , que. 
4c vouloir que je vous en faÛè le ré- 
cit. L’état miférable où j’ai d’abord 
^té, la fituation brillante ou je me 
fuis vil enfuite & les chagrins qui me 
font enfin furv'cnus , font un con- 
trafte qui’ n’a rien que de dcfagréable. 
je veux bien cependant fatisfaire vô- 
tre curiofité ; & quelque peine que 
l’orgueil humain ^uifiTe reffcntir à dé- 
couvrir de certaines choses qui le 
blcffent fenfîblement', j’aime encore 
mieux qu’il m’en coûte de ce côté-là, 
que de me mettre au hazard de vous, 
'faire douter de la fincérité de mon 
amitié. 

' Je fuis né à Paris , dans une fa- 
mille honnête ; mais peu riche , Mon 
Père plus curieux , de K maintenir dans 
vnc'^robité connud que d’amafl'er des 
RicheiFes, craignit toûjours d’cmbraf-. 
fer un parti qui pût donner atteinte h 
la répütatiori qu’il s’étoit acquife, & 
cette crainte un peu trop fcrupuleufe 
‘le fit vivre & mourir dans la pauvreté.” 
il laififa plufieufs Enfans, dontjétois 
le plus jeune , & qui n’ont p.û qu’a-^ 
veç beaucoup de peine fe tirer de la 
«iifére où Us-çtoient nés,. 
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Pour moi, quoique élevé dans les 
principes d’humilité & de pauvreté 
que mon Père avoît pris Ibin dem’in- 
fpirer, je ne crus pas devoir en pouf- 
fer la pratique jufqu’à une li grande 
rjg;ueur. Je m’imaginai .qu’on pou- 
yoit être honnête Homme , fans lan- 
guir dans la mifére : perfiiadé au con- 
traire que la vertu n’en eft que plus 
cftimable , lors qu’elle eft foutenuè' par 
quelque bien dont on fait un bon u-* 
fige, je me mis en tête de faire mes 
eftorts pour en acquérir, pourvu que; 
çe ne fut point aux^ dépens de mon - 
bomieur.. 

. Tout mon embarras étoit de choiiîr: 
un parti convenable. J’étois jeune & par 
qonféquent propre à plus d’un emploi’.. 
D’ailleurs comme mon éducation n’a- 
voit point été négligée,, parce qu’un. 
Oncle, Dominicain avoit, eu foin de. 
m’apprendre le Latin & quelques au- 
tres fciences,. je me trouvois aûes eir 
état de remplir avec fuccès celui que; 
j’aurois entrepris. Mon malheur étoit 
de ne me voir aidé de perfonne. Point dc: 
Parens , car mon Père & mon Oncle: 
étoient morts pôiUt'd’Amîs.qui.vou- 
lullênt prendre loin de m’ avancer dans^ 
l€ Monde j de forte que Je n’avois, 
B. 2 ‘ d’au- 
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d^iatre fecours à efpércr , que celui 
qu’il plairôit à la Providence de m’en-’ - 
roïcr. 

Je ne perdfs point efpérance pour 
cela, & comme li j’eulie été certain- 
de vaincre à force de courage la ri- 
gueur de mon fort , j e me refo lus d’em-- 
l5rafTer le prémier des états quifepré-i 
fenteroit à moi. Je cherchai inutilement 
pendant quelque tems , jusqu’à ce 
qu’un jour étant entré dans une de‘ 
ces Auberges , que Ton regarde comme' 
le temple de la frugalité, un homme 
d’alfès bonne mine vint raffeoir à la' 
même table où je mangeofs. On ne- 
lui fervoit pas de mets plus exquis 
que ceux qui m’avoient ét'é préfentés , 

& quoique fa bourfe, à en juger ‘par- 
fon extérieur dût être mfeux garnie' 
due la mienne , il parut fe contenter 
d’une Ample portion de viande qu’on 
lui apporta, & qu’il mangea en fi lence' 
avec un appétit peu différent du mien J 

Quand il eut dîné, il commença à' 
jetter la vue fur moi & à me conlidé- • 
rer avec quelque attention ; je m’en.' 
apperçus*'' ot comme je voVois qu’il 
févoit en m’examinant depuis la tête, 
jufqu’ aux pieds , je nefôvoîs quëpen-: 
fer ou que eraindfre dé fon procédé:;', 

V lois 
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lors ^que tout d’im coup le vis £c 
lever, fauter à mon col & m’accabler 
d’embraflades. Je répondis d’abord 
allés mal à ces mïurques d’amitié qu’il 
me donnoit ; mais après avoir fû fon 
non & lui avoir appris le mien. Je" 
ne me fuis point trompé, me dit-il,, 
vôtre vifàge m’a frappé par ut^ air de 
famille : vous êtes mon neveu ; car 
j’étois le frère de vôtre Mère. 

Je me fentis pénétré de joie d’une 
heureufc rencontre , j’en tirai un bon 
augure & je la regardai comme un 
ôchenûncment à ma fortune. Auffi 
me dépêchai-je de lui découvrir l’état 
fâcheux où je me trouvois & l’em- 
barras cruel où me jettoit lanéceffité. 
J’emploïai toute la Rhétorique que 
m’avoit apprîfe mou Oncle , le Domi- 
n cain , pour l’engager à prendre foin 
de moi & à me poulfer dans le monde. 
Je lui montrai toute l’envie que j’a- 
yois de travailler & l’impuilTance où 
jétois de rien faire par moi même. 

J1 m’écouta tranquillement pendant 
quelque tems ; mais à la fin m’étant 
appcrçu qu’il poulToit de tems à autre 
quelques fôupirs , je jtigeaî de fes (èn- 
rîmens par les miens ; jecrus que la pro- 
limité du. ûng lîayoif attendri & je 
— '■ nje 
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me préparoîs à une reconnoifîance fort 
touchante, lors qu’il prit la parole en 
' ces termes : La lituation. miférable oà 
vous êtes , mon cher Neveu , me 
me touche d’autant plus que la mienne 
n’eft pas plus heureufe» V ous venez 
de me peindre vos peines avec les 
couleurs les plus vives ; jen’alpasbe- 
fbin d’encmploïer de fcmblables pour 
vous perfuader que je fuis aufli mal- 
heureux que vous : il me fuffira de 
vous dire que le pain & la viande que. 
je viens de dévorer ici en vôtre prélen- 
ce font les feuls alîmens qui foient en- 
trés dans mon corps depuis deux jours» 
Ce fcul trait me diCpenlè d’entrer dans, 
un plus long détail de mes-, maux-. 
Si mon habit vous avoît fait juger au- 
trement de moi par fa propreté , je 
vous dirai que cet habit eft la feule 
choie que je polTéde au monde, le 
fèul moïen qui me relie pour fubüfter 
& enfin que c’eft dans cet habit que 
cohlifte'mon bien,, ma profeffion & 
mon honneur.. 

i Voilà fans doute, ajouta-t-il, une: 
énigme pour vous ; je vais vous l’ex- 
pliquer. , Vôüs faurez, Mon cher Ne- 
veu , que c’eft à la faveur de la pro- 
preté de cet habit que je .trouve 
.... „ - ' entrés: 
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entrée dans quelques Maifons de dîF 
tinâion que l’on me foulFre dans 
les ‘compagnies les plus brillantes, & 
qu’enfin on m’admet aux tables les 
plus délicates. Sans cet habit je cour- 
rois rifque à tout moment de mourir 
de faim. L’air d’aifance qu’il me 
donne fait croire aux gens que je fuis 
riche , & cet . air foutenu par un long 
ùfàge du monde & par une certaine 
politefTe , me fait trouver ma fubftiftan- 
çe aux dépens des perfonnes qui ne 
peuvent fe paüer de compagnie. 

Ce n’eft pas que quelquefois cette 
reflbûrce ne me manque ; mes repas ne 
font pas toujours également réglés. 
Souvent après' avoir fait une- chère de 
Prince & goûté les morceaux les plus 
frians,je me vois réduit à manger du 
pain bis que la' faim qui me preffe 
alors m’empêche de trouver mauvais , 
heureux encore quand je ne fuis pas 
obligé de faire une diète forcée durant 
pluiieurs jours. 

Au relie, je vous avoiicraî que ma 
vie, quelq^ie mîférable qu’elle foit,ne 
laille pas d’avoir fes agrémens. Elle 
me plaît du moins d’avantage qu’une 
vie agitée de foins & d’embarras con- 
tinuels: je n’ai ni ménage à foutenîr, 

~ - • .# ' ii« 
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ni travail à fupportcr & quoique je 
n’aïe pas un fol en fonds 'ou en reve- 
nu, je paflê allés fouvent des mois en- 
tiers plus agréablement que fi je jouïf- 
fois de vingt mille livres de rente. 
Ainfi , mon cher Neveu , tout le fe- 
cours que vous poave^ efpérer de 
moi , c’eft que je vous procure les oc-' 
cafions de faire ce que je fais. Si 
vous ne voïet point de proteffion 
plus avantageufe , vous pouvez em- 
bralfer la- mienne. Je m’engage de 
vous produire dans le monde , com- 
me mon Neveu ; je vous enfeigne- 
tai la conduite que vous devex tenir 
pour plaire à ceux' chès qui vous fe- 
rez introduit ; & comme il me paroît 
que vous avez de la vivacité ; ce fera 
fens doute un moïen de vous infi- 
nuer, dans les bonnes grâces de quel- 
que perfonne en état de faire vôtre 
fortune. Au cas que ce parti vous 
convienne , avant toutes chofes il fau- 
dra quitter Taj uftement Bourgeois dont- 
jé vous vois revêtu vous en faire - 
foire un dans le goût de celui que vous 
me voïez. Cette dépenfe quand elle 
devroit vous coûter tout ce que vous 
polTédez vous mettra en état de vivre . 
bonnorablement , du moins tant que 

vos 
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vos parures dureront ; & fi vous parti- 
cipez à mes peines vous partagerez 
auffi mes plaifirs. 

Je demeurai quelque tems lins re- 
pondre, incertain de ce que je -devoîs 
dire & faire. Enfin réfolu de.fuîvre 
les oonlèils de mon Oncle ; je . lui té- 
moignai que j’étois dans la réfolution 
de vivre comme lui. Je fuis charmé 
me , dit-il , de vous voir dans cette 
diQ>ofition : ainfi de ce pas il faut aller 
foire l’acquifition de Thabit qui vous 
eft néce(foire pour foutcnir le perfon- 
nagc que vous allez jouer. Nousfoî- 
tîmes à rinftant de l’Auberge & nous 
fumes chus un Marchand de la rue de 
St. Denis , où nous choilîmes Un drap 
des plus fins une doublure de foïc & 
des galons d*br. Nous fîmes porter 
le tout chès un Tailleur fameux qui 
promît de m’habiller à “ mon avantage 
& de me livrer mon habit en peu de 
jours. 

Après cette emplette qui me coû- 
toit , à onze piftoles près , tout ce 
que je poffédois au monde , nous fu- 
mes acheter le refte de la parure; & 
mon Oncle me conduifît enfuite dans 
le lieu de fa demeure , afin de me 
mettre en poffeffion de la moitié dé 
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fon appartement. Nous montâmes 
au fixiéme étage dans un grenier 
fale, rempli de toiles d’araignées &de 
poufliére , où il n’y avoit pour tous 
meubles qu’une paillaife étroite, une mé- 
chante" couverture , un affés grand 
drap mis en double, qui n’avoit peut- 
être pas été blanchi depuis lix mois, 
une petite callette de lapin & deux 
lièges de paille rompus. C’cil ici , 
mon cher Neveu , me dit-il, que j’ha- 
bite depuis près de trente ans. Le 
lieu eft allés Ipaèieux’pour nous deux. 
Que cette pauvreté apparente ne vous 
effraie pohif. A quoi fervent les 
lambris dorés,* les lits cormnpdes & 
fuperbes , qu’on remarque dans les Pa- 
lais des Grands , lî non pour entretè- 
nir dans une certaine mol elfe & pour 
fatisfaire les' yeux de ceux qui vien- 
iient leur faire la Cour ? La mo- 
lelîe eft un vice à éviter ; & d’ailleiirs 
nous ne Ibmmes point füjets à recer 
voir ici de vilites , perfonne ne met 
jamais le pied dans ce gtem'cr. Ainlî 
qu’avons nous befoin de tant de 'ma- 
gnificence ? Cette paillallè , en la met- 
tant de travers, ce drap en lé coupant 
en deux & cette couverture fuffifent 
pour nous faire trouver le repos au 

befoin. 
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befoin. Tout dépe’nd de l’habitude; 
quand vous y Çerci accoutumé com- 
me moi , vous dormirez aufîi-bien fur 
la paille , que fur la plume ou la lai- 
ne. Je vous puis alTûrer que je dors 
ici d’un fommeil plus tranquille que 
ne dorment fur le duvet, tous IcsSei- 
gneurs à qui je rend^ tous les jours 
vifîte. 

Malgré la morale ftoïque de mon 
Oncle , je ne laiflbis pas de trouver 
fa demeure très-dcfagréable , & quel- 
que chofe de dur dans ' la nécelîité de 
coucher fur une paillaffe fi petite que 
je ne pouvois y étendre mes jambes ; 
Je feignis cependant d’entrer dans' fes' 
raifons ôc prenant un air guai & fa- 
tisfait, je lui dis que j’étois entière- 
ment ^ifpofé à me conformer à fa 
manière de vie. J’en vins à bout : 
mais ce ne fut pas fans peine ; il m’en 
> coûta infiniment pour m’accoutumer 
à coucher fur un lit, que je trouvai, 
les huit prémiers joürs , plus propre à 
caufèr l’infomnie qu’à l’ôter. 

Je demeurai tout ce temps-là fans 
fortir, par ce qu’ilneconvenoitpas de 
me produire dans le monde dans l’é- 
quipage où j’étois. J’attendois avec 
beaucoup d’impatience que l’habit que 


* 
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j’âvois chès le Tailleur fut fait; & 
mon Oncle profita de ec temps pour 
me doitner quelques Leçons de poli- ^ 
telle & pour m’inllruire de quelques 
principes, que je dev ois régulièrement 
obfcrver pour Ibutenir avec fucccs le 
perfonnage que j'aurois à joüer dans 
les endroits difl'ércüs où il me coii- 
duiroit. 

Lors que-je lui parus fuffifantimcnt 
initié dans les mylléres, & qu’il me, 
vit tellement ajulté , depuis la tête 
jufq.u’aux pieds j qu’on m’auroit pris 
pour quelque jeune Seigneur , il me 
dit qu’il étoit tems de le mettre en 
devoir d’aller chercher fortune. Nous 
commençâmes par rendre vifîte à un 
vieux Marquis , qui n’avoir guércs eû, 
dans toute la vie d’autre occupation 
que de travailler à rafincr lux les-plaî- 
firs- & i les- rendre plus, délicats & 
plus piquants ; fon. âge en diminuant 
les forces n’avoi't fait qji’augmoitcr le- 
goût naturel qu’il avoir pour la vo- 
lupté & le lèul inoïen. de lui plaire^ 
& d’ être du nombre de fes favoris, 
c’ était de Fui apprendre, quelque uou-^ 
veau moïen de réveiller les feas & de" 
les flatter. Ses revenus qui étoient 
immeiiles.luî donnoient la facilité de 
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fe contenter.- Aufll le voïoit-on tous 
les jours entouré de gens qui n*a.- 
voient d’autre foin qae de lui inven- 
ter quelques nouveaux plaifirs. Mon 
Oncle ne me parût pas être un de 
ceux qui eut emploie le moins utile- 
ment fon génie au lèrvice de ce Sei- 
gneur ’y car il le reçût d’une manière 
diftinguée & me fit bwùcoup de ca- 
rellès à fa confîdératiori. ' 

Quand nous entrâmes dans Ion ap- 
partement, une Mufique douce & fla- 
teufe l’entretenoit dans une agréable 
rêverie ; nonchalamment étendu fur 
un Ut de repos il goûtoît à loi^ traits 
toute la mélodie d’ua air pamonné, 
que chantoient deux jeunes hommes 
& une fille des plus aimable%, fur la- 
quelle fes yeux étoient cdntinueller 
ment attachés. . ' 

Cet air efféminé,, je l’avouë, & cès 
manières indignes d’^un honnête-hom- 
me me donnèrent peu d’efiîme pour 
ce Seigneur. Je ferois même forti 
de fbn Hôtel très-mécontent de ma 
prémiére vifite , fi le dîner qu’on Cèr- 
vit bien -tôt & auquel mon Oncle & 
moi fûmes conviés , n’eut en quelque 
forte effacé dé mon elprit l’id^ désr 
avantageufe que j’avois concûë de lui, 

• V - . Jg 
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Je ne m’arrêterai point affaire \i 
defeription de ce dîner ; je vous dirai 
feulement que l’ordre, la profuiion & 
la délicateffe , qui y régnoient me 
frappèrent d’étonnement. Je n’avoia 
jamais rien vû de pareil ; cependant,' 
quelque grande que fut ma lurprifè , 
je m’acquittai parfaitement de la prin- 
cipale fonélioh de ma profeffion. Je 
mangeai en vraiParafite affamé. Com- 
me le repas fut lon^ & des plus ani- 
més, chacun des Conviés fit des ef- 
forts pour paier par des faillies.d’éf- 
prit & par fa belle humeur la bonne 
chère qu’on lui faifoit. Pour moi, 
quoique' peu verfé dans ces fortes de 
fcénes, je fus affés heureux, à la fa- 
veur de^uelques verres de champagne 
qui m’animércnt', pour lâcher au 'ha- 
7ard quelques traits, qui parurent ne 
-pas déplaire à nôtre Hôte. Il m’en 
fit compliment & m’engagea à lui 
promettre, d’aller dîner avec mon On- 
cle tous les lundis chés lui. 

Nous fortîmes enfin de cette Maî- 
fbn de délices fur les huit heures du 
fôir. Mon Oncle , pour m’encoura- 
I ger me donna mille louanges fur *ma 
belle humeur & me promit de me me- 
ner , dès le lendemain , dans un au- 
tre 
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tre endroit où je gonterois des plai- 
lîrs , peu difterens de ceux que je 
venois de quitter. Il tint là promeF 
le. Nous rendîmes , le jour fui- 
vant y vilite à un Financier extrême- 
ment riche , qui fe plaifoit à confu- 
mer , dans la bonne chère & dans la 
débauche , la plus grande partie d’un 
revenu confidérable , que la Fortu- 
ne lui avoir’, à fon ordinaire , afles 
bizarrement difpenfé. Cet homme , 
que fes richelTes feules rendoient re- 
commandable , fe piquoit d’avoir beau- 
coup d’cfprit & vouloir avec tou- 
' te l’injuftice poffible palTér pour tel ; 
jamais on ne vit peuf-être un mérite 
plus mince ; il parloit beaucoup , mais 
toutes les fois qu’il ouvroit la bou- 
che c’étoit pour donner un nouveau 
témoignage d’une ftupidité extrême. 

J’eus d’abord quelque peine à me 
faire au goût ' dé cet homme , je ne 
pouvois voir fans' une efpéce d’indi- 
gnation que des gens de bon fen's 
qui compofoient fa compagnie paruf- 
feiit charmés de toutes les fotifes’ 
qu’il débitoit & lui prodiguaflent à 
tous momens les plus grands éloges , 
comme s’il eut dit les plus belles cho- * 
' fés du monde. Le parti que je pris 
. II. C fut 
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fut de garder le filencc fur des cho- 
ies , qui non feulement n’etoient di- 
gnes d’aucunes loüangcs., mais qui 
me paroilfoient mériter un Ibuverain 
mépris. Je me perfuadai que mon fi* 
lence pourroit être interpretté favo- 
rablement , & 'que je me tirerois 
d’aftaire par ce moïen fans donner 
dans une lâche adulation. Je ne fus 
pas long-tems dans cette erreur. Mon 
Oncle trouva le moïen de.me parler 
en particulier , dans, le teins qu’on fe 
leva pour palfer dans le Salon où 
nous (levions dîner. Vous ferez mal 
vôtre cour , me dit-il , fi vous ne 
parlez pas d’avantage que vous avez 
lait. Nôtre Hôte veut des applaudif- 
fémens , qu’il les mérite ou non , il 
faut lui en donner ; c’eft la feule mon- 
noïe , qui foit ici de cours , pour 
païer la fomptuofité du repas que vous 
allez voir fervir. Je lui promis de- 
profiter de fon avis. '• Je proftituaî 
les louanges comme les autres. Quel- 
ques fois comme un Echo je re- 
pettois les acclamations que j’enten- 
dois ; & de tems à autre je me ha- 
zardois dé donner mon fuffrage par- 
ticulier. Je m’apperçûs bien-iôt que 
j’avois pris le bon parti. Nôtre Hô- 
te 
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te me fit mille carefles & me donna 
toutes fortes de marques d’eftime , 
qui me furent dans le fonds peu pré- 
cieufes ; en revanche nos louanges 
dévoient lui être fufpcdles ; s’il eut" 
eu tant foit peu de‘bon fens , il ne 
lui eut pas été difficile de s’apperce- 
voir, qu’il nè les devoit qu’à fon or, 
& aux mets exquis , dont il païoit fes 
adulateurs. 

Les jours fuivaiits nous cherchâ- 
mes d’autres' pèrfonnes Curieufes de 
nous donricr' leur bien à manger. 
Nous vilitâmes alternativement des 
Gens d’épée^ des Màgiftrats, des FF 
nancîèrs des' bourgeois; il n’y eut 
pas jufqu’à 'des Artifans opulens 
dont nous 'honorâmes la table de nô»' 
tre préfeiice. Mon Oncle en prenoît 
où il en trouvoit'; c’étoit un vrai plai- 
fir de le voir s’afTujettîr aux manié-”” 
rcs fîmples & grofîiéres dç ces bon- 
iiès gens, apres avoir trancKé dn‘ 
grand Seigneur dans les Maifons des 
Marquis.' - - - . " " 

Infcnfiblement- je m’accoutumoîs à 
cette étrange manière de vivre &~,je 
ne doute point que je ne m’y fufïe- 
abfolument borné , fan^ l’accident fii- 
nefte qui ' arriva à'^mon Oricle , ÔC 
C Z qui 
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qui me força à prendre un autre parti. 
Nous avions paifé tous deux plulieurs 
jours dans un jeûne aultére & invo- 
lontaire, lorfque l’occalioii d’un re- 
pas Iplendide fe préfenta. Nous en 
profitâmes , félon nôtre coutume , en 
Çens / de bon appétit. Mon Oncle 
lür tout travailla à Ce dédommager 
amplement de la diète forcée qu’il 
avoir faite ; mais malheureufemeiit il 
ne confulta pas affés les _ forces de 
fon Eftomach , qu’il chargea de vian- 
des indigeftes & de fruits crûs. Il ne 
pût rélîlter aux douleurs que lui cau- 
fa l’indigeftion de ces alimens ; une 
fièvre violente le prit ; il païa de fa 
vie la bonne chère , qu’il avoir faite ; 
& il jnourut enfin entre mes bras , 
malgré les efforts que je fis pour lui 
donner tous les fecours , dont je pûs 
m’avifer. 

C H-A P I T R E. VI. 

Suite de l'HiJîoire du Philofofhe. 

» 

P Rivé de l’unique foutîen , que j’a- 
vois au'moade, je n’eus plus le 
•i ' cou- 
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courage de continuer le métier ingrat , 
que j’avois mené jufques-là. Je ré- 
folus fur le champ de renoncer à une 
profefîion , où je voïois que l’on cou- 
roit également 'rifque de mourir & de 
faim & de trop manl^cr. Ces deux, 
excès me parurent dangéieux ; & mè 
dégoûtèrent pour toujours de la vie, 
de Parafite. Je ne fongeai alors qu’à- 
chencher quelque autre emploi plus 
fûr & plus honnête. En eft'et à pei- 
ne eûs-je rendu les derniers devoirs à 
mon Oncle , aux dépens de fes ha- * 
bits, dont je fis une vente ; que je 
fortis de mon grenier pour cherches 
fortune. Heureufement l’occalion s’en 
préfcntu d’elle même , & plus vite 
que je ne pouvois raifonnablement 
l’efpérer. 

Un jour que je me promenoîs 
aux Thuillcries , feu^ & occupé ,du , 
foin de remédier à ma mifére , je 
me trouvai par hasard vis-à-vis de 
Monlieur. .. riche Financier, chés qui 
j’avois mangé quelques fois avec mon 
Oncle. Il étoit feul aulTi , &»m’aïant 
reconnu le prémier , il m’arrêta pour 
lui tenk compagnie. Nous eûmes 
enfembie un très-long entretien , en 
parcourant les allées différentes de ce 
C 3 beau 



L’INFORTUNE’ 
beau jardin. Je remarquai avec plai- 
lir qu’il ne rcircmbloit nullement à 
ïcs Confrères. Je commençai à con- 
cevoir une grande opinion de lui & 
*du fecours que j’en devois attendre. 
Ses lentimens ♦nobles &’ relevés fai- 
foient connoître , qu’il n’étoit point 
parvenu par. la violence & la con- 
euflion au degré d’opulence où il le 
'trouvoit. Sa bonne conduite , jointe 
a fou bonheur , ayoit feulé opéré 1^ 
iicheïre ; ^ probité irrépochable avojt 
conferyé fa réputation , i^algré les 
pccalions délicates qu’il avoit eu pour 
ia per<^Ç. P’ailleui;s\.un çénie facile, 
quoique fupérieur , \m auçcfnement 
fû'r de une connoiflance éxaéle de 
rHiftoire & dè '4 Litt^ature , ajour 
toient encore un certain luftre à fgu 
fnérke, & un caractère nqturéllèrqent 
Jjien-faifant , *vec un cçeur fenlible 
^üx befoîns des rnalheureux , achcr 
croient d’ea faire un honorae acr 
«OJT^li. 

‘.Ces excellentes qualités me donner 
;ent pour lui toute l’eflinie qu’elles 
ïnéritoient ; & quand je n’aurois pas 
jconçû l’efpérance de tirer dq fecourç 
de lui le défir leuF d’être du nom- 
bre de fes ajnis m’auroit attaché à fa 

, per- 
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perfonnc. Poufle par ces deux motifs , 
•je le priai de m’accorder la permiflîon 
"de lui rendre de tems en tems quel- 
■ques vifites à fcs heures perdües. 

Je n’eus pas de peiné à; obtenir ma 
■demande. Je le vis pendant quelque 
tems , & m’étant apperçû, que je 
gagnois iniîbleblement fon eftime & 
■la confiance , je crûs pouvoir alors 
fans crainte lui découvrir l’état fâ- 
cheux de mes affaires. Sa furprilè 
fut grande lors qu’il apprit l’extrême 
misère on j’étois réduit. Il m’avoit 
pris jusqu’à ce jour pour un homme 
de naiflance & d’une fortune aifée^ 
jamais il n’aurdit deviné mes befoins, 
fi je ne l’en eulTe inftruit. Quand il 
eut appris cette nouvelle il tie changea 
pas les manières gracieufes & polies ,* 
qu’il avoit toujours eues pour moi; 
il en prit occafion au contraire de me 
me donner de plus grandes marques 
d’amitié & de 'bienveillance; & pour 
me donner une preuve indubitable de 
la fîncérité de fes promefFes, il mo-, 
bligea de prendre une bourfe de 
quinïe-cens Loüis,dont il me fit préfent 
pour fubfifter, jufques-à ce qu’il eut 
trouvé un moïen , pour m’affûrer du 
pain. 
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Frappé d’une conduite fi noble & 
fi courageufe, je me jcttai aux genoux 
de mon Bicntaiteur , que mes be- 
Ibius & la connoifiTance de la dis- 
proportion , qui étoit entre lui & 
moi, n’avoient point fait changer de 
fentimens à mon égard; je m’eftbr- 
çois de lui faire fertir les mouvemens 
delà plus vive reconnoilfance , que je 
rcircntois dans mon cœur, lors qu’il 
me releva , d’un air riant , & me dit : 
prenez patience encore quelque teins : 
venez me voir plus fouvent que vous 
ii’avez fait, & comptez que je vous 
ferai du bien. 

Je ne-penlai plus qu’à cultiver mon 
Frotedleur ; je le vis régulièrement 
de deux jours l’un , fans néanmoins 
l’importuner pour lui recommander 
mon avancement. Il en avoit déjà 
trop fait de fon propre mouvement 
-pour que je ne me remilTe pas entière- 
ment à fa diferétion. J’appris bien 
tôt, que je ne m’étois pas abufé en 
cela. Apciiie un mois fut-il écoulé, 
depuis la confidence, que je luf avois 
faîte de mon état , que me prenant 
un jour en particulier, il me décou- 
vrir toute l’envie qu’il avoir de m’avan- 
cer & de me procurer un'établîllement 
foiidc, La vertu que j’ai remarquée 
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en vous , me dit-il , & qui me paroît- 
autant le fruit d’un fonds naturel de 
droiture , qift celui d’une excellente 
éducation m^ont attaché à- vous , & 
m’ont engagé dçs le commencemenf 
à vous choilir pour^ ami. Tout me 
plaît dans vôtre pcrfonnfc ,• & vôtre 
mifére, bien loin de vous rendre o-- 
dieux , ne fait que rne porter d’avair- 
Tage à vous protéger. J1 me^paroitfii 
dur de voir un honnéte-homme dans- 
l’indigence, pendant que tant defcélé- 
rats nagent dans l’opulence, qu’il me' 
tarde que je ne vous vôïe à vôtre aife. Je- 
facrifiGrofs , de tout mon cœur , li- 
moitié de tout mon bien pour cela;-, 
mais fans en venir-là , il m’eil facile 
aujourdui de vous faire entrer dans un-, 
polie confidérable ; il fe préfen^ un- 
Emploi , qui vous convient , & où- 
fans être obligé de rien faire de con-^ 
traire à vôtre honneur, vous- trouerez,. 
les moïens de fublister hoHnGrable-“ 
ment. Gei' Emploi- ne dépend que 
de moi , & je puis vous aflûrer qu’il 
vous produira légitimement plus- de- 
dix mille livres de rente- Gomme 
vous êtes neuf jians ces fortes dé- 
foncions; je m’offre de vous aider de 
mes conlèilS' & de vous- donner- uni 
C 51 ^ Goiur- 
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Commis habile, qui travaillera avec 
vous dans les coinmehcemens. Je 
|i’ai qu’un çonfeil àvousdonner; c’cft 
de contiauer à vous montrer digne de 
quelque chofe de plus important , que 
j’ai à vous propofef & que je remêts 
à vous expliquer Une autre fois. 

Tant de bonites, 1^ peu attendues, 
m’ctourdirent. Je ne favois que peu- 
fer d’un ch^gement fi promt dans ma 
fortune*; il y avoit quelques mois, 
que je n’avois pas de pain à manger , ^ 
& je voïois tout d’un coup le Ciel 
s’ouvrir en ma faveur & les biens dç 
les hoimeurs fe préfenter, d’eux mê- 
mes , à moi. Ce changement me pa- 
çut fi furprênant, que je doutai d’a- 
^o.rd üj ce nçtoît .point un fongc. Les 
larmes nianquérent pour exprimer 
ma reconnoiJûTançe à mon Bienfaiteur; 
mon fileuce fut plus, éloquent que mes 
paroles^ ne l’euilent été ; & je remar- 
quai, qn’il fut plus cpnten.t dç. mon 
çmbarras,' qu’il ne l’woit été de. mes 
çemercîmens. 

Dès ce jour-là rnêmc , je &s. mis 
en, pofiTefllon. de, mon Emploi. Je ne ' 
pas long-tems à m’apperceyoir 
que mort Proteèleûr ne m’avojt point, 
flatté n^p diJ%it\^qu’il me. rappor- < 

- * • ' - teiroit 
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teroît dix mille livres de rente. La 
recette des prémiers jours me 'fit con* 
noître qu’il m’en rapporteroit peut- 
être davantage. Ce font-là les jeux 
ordinaires de la fortune î s’eft-elle 
tournée une -fois de nôtre côté, il 
femble qu’elle fe plaife à nous fairé 
nager dans la profpérité ? A- 1 -elle 
commencé à nous faire du bien , plus 
elle nous en fait & plus elles’oblliné 
à nous en faire: égalernent extrême y 
quand elle nous lavorife ^ comme 
quand elle nous eft contraire , elle 
ne met pas plus ' de bornes à les fa- 
veurs qu’à’fes difgraces. En voici u- 
ne preuve bien fenfible. 

Il n’y avoit pas trois- lèmaines que 
j’étois inftallé dans mon Emploi y que 
mon Patron me prit encore en parti- 
culier* J’ai commencé vôtre établit- 
fement , me . dit-il je veux l’acheVef. 
je fuis fans enfans & làns efpérance 
ë^en avoir. Si' vôtre inclination vous 
porte au mariage , j’ai une Nièce, 
jeune, fage, belle, œ qui fera mon* 
unique héritière ; je ne doute point 
qu’elle * ne vous -convienne lorfque 
vous l’aurez vue. Ni les foins, ni 
la dépenlè n’ont été épargnés pout 
fon. éducation. Le fang, & l^amitié 
C & qu e 
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que j’ia^pour elle, me ferment peut- 
être les, yeux fur fes défauts cepenr 
dant je puis dire ne lui en avoir re- 
marqués aucun ; & de tous= les biens. - 
que je vous veux faire , je. regarde • 
celui-là comme le plus, digne de vous. 

Je vais la retirer du Couvent vous, 
la verre^ chès moi , & vousaurei par-là 
le inoïen de la connoîtr.e.. Pou r fon bieiil 
je vous déclare qu’elle héritera de tout ' 
ce que je polTéde; c’eft vous en.dire afTés„ 
pour que vous nelaregardiezpascoin-- 
me pauvre. Eri la mariant, je lui donnerai 
lamoitié de mon bien ;; & le furplus que 
jer me referve. pour palïèr tranquille- 
ment le refte de mes jours,,, lui re- 
viendra incontinent après ina mort- 
Je me jeîtai encore une fois, aux; 
pieds, de mon; Patron; je. le. priai, de 
mettre des bornes à lès. bienfaits», quii 
étoient déjà trop grands pour que 
aucune rcconnoillànce pût jamais,, 
m’acquitter envers lui ; je lüi repré- 
tentai que là Nièce pouvoit prétendre 
aux alliances* les. plus, brillantes-; &. 
que c’étoit lui faite un tort irrépara- 
ble: que de vouloir la. placer dans u- 
ne condition médiocre , tandis qu’ua 
Èomme^ de la prémiére NoblelTe fe 
trouvetoit; heureux de. la. poiréder- 
Vai; réfiéchî à tout' cela, me dit. mon 
_ • Patron,, 
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PatEûu , en m’interrompant ; je làfs 
que je pourrais marier ma fille à 
quelque grand Seigneur , mais elle ni. 
moi n’cii ferions peut-être ni plus, 
contens , ni plus heureux , un tel ma- 
riage y. au lieu d’être une fource de 
contentemens , devient le plus Ibu- 
vent y par la difproportion des condi- ' 
lions, un. lourd fardeau fous le quel 
on fuccorabe.. Je fuis déterminé à 
ne fuivrc dans le choix d’un Epoux, 
pogr ma. Nièce,, que le feul mérite, 
fans faire attention à la nailTance,, ni 
à la bonne ou à la mauvaiie fortu- 
ne. Faites, attention , vous même à 
ce que je vou^dis, fi elle, eft devôr- 
tre goût , & que. vous lui plaifie2 
vous vous donnerex. la main au pré- 
mien jour. Yeneî dîner demain ici 
elle y fera ,. & Il vous m’en croïex^ 
vous ne négligerei pas fouvertureî 
que je vous fais.. 

„ Jamais nuit ne me- parût fi* lon- 
gue,, que celle que je paffai, après= 
que j’eus quitté, mon, Patron. Mon 
efptit étok agité ,de penfées d’admi- 
ration y: d’étonnement, or. de recon- 
Hoiffance. Lorfque le jour fut, venu,. 
Je m’habillai & je fus a l’Eglife re- 
mercier Dieu des faveurs dont il 
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m’avoit comblé , & le prier de ne 
pas plus m’abandonner dans la pros- 
périté, qu’il avoir fait dans l’adverfi- 
té. Enfuite je rentrai chès moi, je' 
m’y ajuftâi , & je me- rendis vers les 
onze heures à la Maifon de mon Pa- 
tron. Vous êtes ponétuel,. me dit-il, 
d’un air riant , & je vous en fais bon 
gré ; mais paÛbns dans la chambre 
voifine, & voibns fi nous pourrons 
feire deux perfonnes heureufès. 

L’abord -que j’apperçûs Auguftine, . 
, c’eft ainfî que le nommoit la Nièce 
de mon Patron, je fus charmé de là 
beauté. Les habits fimples, dont eL 
le étoit vêtue & qu’elle avoir appor- 
tés du Couvent , augmentoient l’air 
de modeftie , qui lui étoit naturel j 
des traits: réguliers , des couleurs vi- 
ves, une grande douceur , & quelque 
chofe de majeftueux , tout cela in^î- 
roit en même tems des fentimens de’ 
refpeéï & de tendteflè; & ’li cet heu- 
reux aflèmblage étoit capable de don- 
ner une. forte p^ion, il peuvoitauf' 
fi. en fufpendre la vivacité &: en mô-' 
dérer les excès. Nous nous- entre*- 
tînmes pendant quelque tems de 
matières indifférentes ; mais je fus ft 
touché du Des manières douces. & po- 

-- ' lies 
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lies & de la vivacité de fes penfées, 
qu’elle exprimoit avec une délicatef- 
fe admirable , que vue de tant 
d’attraits & de charmes me rendit 
confus , & me fit croire que j’écois 
indigne de les polTéder. 

• Son Oncle avoit eû foin de la pré- * 
venir fur mon fujet ; il lui avoit fait 
un cloge, pqit'étre un peu outré, de 
ma perfenne & de mes qualités; il 
n’avoit pas oublié de lui dire le del^ 
|ein*’où il étoit de npus unir enlèm- 
ble par les nœuds îhdiïTolubles du 
crement ; U nous donna à l’un & à 
l’autre la liberté de nous entret enir 
en particulier, & de nous ouvrir l’un 
à l’autre , en nous laüSânt feuls, en- 
fcmble. 

Quelque interet que j’eufiè de pa- 
roître tel aux yeux de cette aim^Le 
perfonne , que fon, Oncle avoit pQ 
me dépeindre' à elle , je démentis, 
peut-être beaucoup l’idée avantageufe 
qu’il avoit donnée, de. njoî, par ■ un 
certain trouble où je me trouvai , ^ 
lorfqu’il fut queftipn dp lui déclarer 
ma paflîon. Je ne m’étojs de ma vie 
> trouvé en pareille rencontre & tout 
animé, que j’étois par la préfence 
d’un Qbjct û. charmant, les, Üentimens 
' ' d’à- 
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d^amour , de crainte & de refpe»£l^ 
qui s’clevoîent 'dans mon ame , y 
caufüient un tel defordre, que lescx- 
preffions rne manquoient, toutes les 
fois que je voulois ouvrir la bouche. 
Elle s’en apperçût & en fourit. 'C’en 
fut allés pour lurmontrer ma timi- 
dité ; ce îburis. gracieux m’encoura- 
gea, & l’Amour prenant alors ledcF 
lus , je fus allés heureux pour me ti-’ 
rer d’embarras. ^ 

. Ma déclaratibi^ fut reçue d’une ma- 
nière à ne me pas faire défefpérer du 
fuccès. Je crus remarquer , que la 
pudeur leule d’Augulline , la faifoit 
rougir; je ne vis aucune marque , de 
colère , ni- de répugnance dans fes 
jeux, ni fur fon vifage. Elle me ré* 
pondit d’un air fage & modelte,, 
qu’elle' devoir aux volontés de fou 
Oncle une obeiïïance entière ; & com- 
me j’infiftois fur une déclaration plus' 
préçife ; je l’engageai enfin à me 
dire ; qu’en obeïllànt aux ordres de. 
fon Oncle, elle ne géhoit en aucune- 
manière fon mclinatiôn. • 

Je continuai pendant quelques le- 
majties" à lui rendre des- vîfîtes alTi- 
dues ; & m’a palTion s’augmentant 'à 
mefüre que je la connoillbis plus. 
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particuliérement ; je crûs ne pouvoir 
mieux faire, quevi’avancer mon bon- 
heur en preiFant mes noces. 

L’Oncle, fut ravi de mon empref- 
fement , & comnie il favoit que je 
ne déplaifois point à fa Nièce & qu’au 
contraire elle lui paroilFoit avoir pris 
quelque intérêt pour moi, il fe mit 
en devoir de préparer toutes choies 
pour me donner < une entière fatisfac- 
tion. 

Le mariage fiit célébré avec toute 
la joie pouible dft part & d’autre. 
Jamais peut-être Noces né fe firent 
fous des Augures plus heureux , tout 
lemblüit d’accord pour les» «-endré 
plus agréables. La beauté du jour, 
la gaieté parfaite de tous les Con- 
vives, l’allegrelTe des Domelliques & 
les bénédiélions fans nombre d’une 
foule d’ Etrangers , qui alFiftérent de 
leur propre mouvement à la Céré- 
monie , étoient autant de témoigna- 
ges qui annonçoient, que cette unioix. 
feroit douce & fortunée. 
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Suite de rHiJioire du Phihfophe. 

C E S Jieureux préfages eurent auflî- 
tôt leur effet. Mdkis lies par 
les fermens , que nous avions faits 
à la face des Autels , que par un 
amour réciproque , Nous paroiflions 
moins deux Epoiftt que deux Amans. 
La jouiïlà^ce , qui refroidit d’ordi - 
naire les plus fortes paffions , ne fit 
qu’accroître la mienne : les embarras 
du ménage qui dégoûtent les femmes 
de leurs Maris ne donnoient à mon 
Epoufè , qu’un plus grand attacSe- 
ment pour moi, fa complaîfknce é- 
toit fans bornes. Attentive à mes 
moindres befoins , prévenante fur tout 
ce qui me faifoit • plaifîr , fês foins 
tendoient vmiquement à . faire mon 
bonheur. ■ 

Je n’entrerai pas dans un plus long 
d’e^^'l des douceurs, dont j’ai jour 
dans les prémiéres années #de mon 
mariage. Les éfprits des hommes , 
affés juftement prévenus contre les 
- - fera- 
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femines, ne croient que difficilement 
le bien q’on en dit : charmés au con- 
traire des fatires, qu’on publie con- 
tre elles , ils fe perfuadent fans pei- 
ne tout ' le mal qu’on leur attribue. 
Je me contenterai de vous dire .que 
jc rclfentois ayec plaifîr la fauffeté, 
du proverbe, qui veut qu’if n’y ait 
point de .femme fi parfaite ; iqlii puit 
je empêcher un Mari, de fe repentir 
,du moins une fois le jour .d’avoir u- 
np femrne, • J’étois apparernraent l’ex»* 
cpptioçL dp la Ré^le. • 

. Xe bien , que je .yiens dp yous di^ 
rc mienne:, .te i’airtaat 
moins fulpeiS , que ;fi j’ai eu dans lc‘. 
ponimencement tojut fujet de me 
louer d’plle , j’aj eu dans la fudtc 
liont lieu dp m’«n plaindre. Je puis 
4ire qu’elle m’a fait païer av.ec ^ure, 
paf l€’ dérangeinent eiifier de fa con- 
duite , le? pr^ndérps douceurs de nô- 
tre union. Je n’aurois jamais appré- 
hendé un fednblable revers ; mon bon- 
heur fcmbloit établi fur des fond©- 
jnens fi foiides , je veux dire fur & 
vertu & fur foi} éducation , qu’il y 
auroit eu une eljjçce de folie à dou- 
ter de fa durée. Mais je ne connoif- 
füis par ençpïe J’efprit du Icxe. L’ex*^ 

périen- 
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périencc me fit voir dans la fuite > 
que je m’étois étrangement flatté- 
L’iiîconftance cft inféparable de l’hu- 
meur des femmes ; la fagclfe dégéné- 
ré à' la fin en pruderie & la pruderie 
trép^fouvent en dilîblution. 

Le défordre de ma femme ne vint 
que par dégrés , elle cacha d’abord 
fes foibles fous de plaulibles dehors, 
mais comme il eft impoflîblc de con- 
ferver long-tems pour un homme un 
attachemens feint, je m’appercûs bien- 
tôt qu'il regnoit dans toutes fes ac- 
tions un air de coquetterie & que le 
délir de plaire à d’autres s’étoît em- 
paré de fon cœur. L’indifférence fuî- 
vit de près l’excès de tendreffe, dont 
j’avois en des témoignages fi vifs. 
D’autres feux s’étant allumés dans 
un cœur, que je n’occupois plus , je 
vis fuccéder à l’indifférence un dégoût 
des plus marqués & enfin naître une 
averlion véritable. 

- 'Je fus d’autant plus furpris d’un 
pareil changement , que je m’y atten- 
dois moins. Mo.n chagrin fut d’a- 
bord fans bornes , . & penfa me faire 
mourir de douleur. Enfin mon dé- 
fefpoir auroit eu infailliblement des 
fuîtes fimeftes pour mon Epoufe per- 
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fide , & pour moi même , fans les 
conleils falutaires d’un Ami , qui 
fufpendircnt ma vengeance & m’em- 
pêchérent de faire de l’éclat. Cet 
Ami étoit un homme déjà fur l’âge ; 
mais , dont l’humeur douce & facile 
réparoit le tort que les années lui a- 
voient fait. Le long ufage , ^u’il a- 
voit du monde Lui donnoit_ une ex- , 
périence, qui rendoit fes avis refpec- 
tables , & la folidité de fon difcerne- 
ment , qui paroilfoit dans’’ fa conduite 
& dans fes parolles , faifoit comioître 
qu’on (levoit les lÀiivre avec con- 
fiance. 

Il vint heureufement me rendre vi- 
fite, le jour même que j’étois le plus 
tranfporté de fureur. Une partie fe- 
crette où jàvois appris que ma femme 
êtoit , avec une de fes Amies & deux 
Seigneurs de la Cour en faifoit le jufte 
fujet. Rempli d’un deflcin formée de 
me venger , je n’étois occupé que du 
foin d’en chercher les moïens , lorf- 
• que cet Ami entra dans ma chambre. 
A l’air fombrc & rêveur dont je le re- 
çûs,' il ne lui fut pas difficile de ju-, 
gcr , que j’avois quelque grand cha- 
grin ; & comme il n’avoit pas coutu- 
me de me voir trille , étant naturelle- 
ment 
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ment afTés guai, il ne pût s’empêcher 
de me demander la caufe de l’altéra- 
tion on il me trouvoit. J’eus d’a- 
bord quelque peine à lui découvrir un 
fccret de cette nature ; la confiance 
que j’avois toujours eue en lui me 
détermina. Je lui déclarai l’afiront 
que j’avois reçû ôr le deflcin'qüe j’a- 
voîs pris d’en tirer Vengeance." 

Il feignit d’ entrer d’abord dans mes 
fentimens , de manière à faire croire 
qti’il approitvbif mon projet ; & par 
cet artifice digne d’un homme aufll 
prudent qu’il l’étoit , il m’amena in- 
ienfiblement à fon but ; il me perfua- 
da de modérer mes tranlJ)orts , de 
rentrer en moi même & de me con- 
duire dans une occafion Ir délicate, 
par la-raifon plutôt que par là p'ITiori.' 
Que vouleï-vous faire , une dit-il 
quand il vit môn' prémier feu un - peu 
pâfTc*.^ V o'ulei - vous rendre vôtre hon- 
te publique & devenir la fable de la 
Ville^ Vouspunircï, dites-vous , une 
infidèle, & par la joie lècrete , que 
vous reÎGfentirez dans une jufte ven- 
geance , vous vous' de dommagerex 
amplement des chagrins , que fon dé- 
fordrevous caufe. Croïez-moi, quel- 
qüe douce que foit la vengeance, dans' 



FLORENT I N. 71 
le moment qu’on l’exerce, les fruits; 
en font toujours amers & les fuites 
fâcheufes. Il eft rare qu’elle n’en- 
traîne après elle de violens repentirs, - 
fur tout quand elle éclate, & que tout: 
le monde en eft inftruit. Je ne Blâ-* 
me point vôtre relTentiment ;■ il eft 
légitime jamais douleur ne fut plus 
julte. Je blâme feulement l’excès , ou 
la vivacité. • Le deflein même , - où 
vous ôtes de vous > venger . me paroît 
avoir quelque chofê de raifonnablè: 
ivne fi grande infidélité ne doit pas de- 
meurer impunie; mais il eft des voïes 
plus honnêtes & moins éclatantes, 
pour en venir-là. 

Les obligations infinies que vous 
aveï , ajoüt^t-il , à' celui qui' a fait 
vôtre fortune , & qui vous a donné ~ 
cette Epoufe , fuffifent pour vous 
engager à réprimer ces mouvemens- 
de colère. V ous dever , - avoir quel- 
ques égards pour lui , fi vous ne vou- 
lez, pas en avoir *pour vous même. 
Songez que vous allez: lui porter le 
coup de la mort, fi- vous en venez à 
des extrémités facheufes. Je ne: vous 
rappellerai point ce que; vous devez 
i- encore à vôtre Epoufe. Les foins ' ^ 
qu’elle a- pris . de .vous , les >plaifirs que 





•î 
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fa beauté , fon cfprit & fa belle hu- 
meur vous ont donnés, font des obli- 
gations dont le • crime efface peut être 
l’idée & le mérite. Je ne crois pour- 
tant pas qu’il foit d’une ame bien 
née & d’un coeur comme le vôtre, 
d’oublier le bien , pour ne fc rclfouvenir 
que du mal. Ne feroit-il-pas meme 
plus naturel d’oublier le mal en fa- 
veur des bienfaits ? J’avoue que ce- 
la cft difficile. On a plus de reffen- 
tîment d’ûne-offenfe préfente, que des 
fervices paffés. Ce n’cft pas non plus 
ce que j’éxige de vous ; ce feroit recom- 
penfer vôtre femme de fon infidélité , 
que d’oublier fon crime. Elle mérite 
d’étre punie ; mais du moins que fii 
punition foit moins grande qu’elle 
ne le devroit être, fans ces conlidé- 
rations. Contentez-vous de païer fon 
indiftérence par la vôtre. Méprifez 
une Jngrate , qui vous méprife ; & 
par un détachement fincére devenez 
à vôtre tour infenlible à fes charmes 
& à fes mépris : fon inconltance vous 
a fait perdre fon coeur ; il n’eft pas 
impoflible qu’elle vous le rende. Ce 
fera pour lors que vôtre vengeance 
aura tout fon effet; & fi ce que je 
prévois arrive, vôtre femme fera plus 

rigou- 
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rîgouréulcment punie, que lî vous y 
emploïcz le fer & le feu. 

J’étois encore trop irrité pour, fen- 
tir toute la* force des raifonnemens 
d’un Ami tranquille, & gouverné par 
la raifon. Je ne lui promis rien; 
mais quand il fut forti, & que j’eûs 
ftr'cufcmcnt réfléchi fur tout ce qu’il 
vaioît de me dire, je pris le parti de 
fuivre iês confeils. Ce ne fut pas, 
fans me faire beaucoup de violence, 
que je vins à bout de moi même. Je 
tus plus d’une fois fur le point d’écla- 
ter à kl vue de l’ingrate. Cependant, 
par un effort heureux ,, je Uic mis au ' 
delfus de tous les' mouvemens de la 
j.aloufic , & ne confldérant que les 
lyioîifs que j’avüis de ne plus aimer 
je fis fi bien, qirenfin j’eûs pour ma 
femme autant d’indifférence, quej’a- 
vois eu jufques'là d’amour. 

«ilV* ♦ilW» *“4^ 

cJo • U'j çju çJo CO ^ 

^ CHAP'ITRE. VIII. 

Fl'/t de VHiJîûtre du Phiîofophe. 

D Evenu plus tranquille par les vch 
ïes de modération , que j’avoit 
- Xom. II, D pri- 
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prifes, je ne m’inquiettai plus des dé- 
marches ni de la conduite de ma fem- 
me ; & perfuadé qu’elle cachcroit 
toûjours fes défordres fous les dehors 
de la modellie ; je l’abandonnai à elle 
même. Mes affaires devinrent alors 
mon unique occupation. J’y prêtai 
une attention plus grande , que je 
n’avois fait ; & mon alîiduité ne con- 
tribua pas peu à me procurer un pof- 
te éminent où je fus élevé bien-tôt après. 
Soit que cette nouvelle faveur de la 
fortune eut fait naître l’envie à ma 
femme d’eh partager les fruits avec 
moi, Toit que la mort de fon Oncle 
' lui eut ouvert les yeux fur fes défor- 
dres , elle eut recours aux prières, 
pour tâcher de rentrer en grâce, i^ais, 
malheureufement. pour elle , je n’é- 
tois plus dans lia difpolition de la re- 
cevoir. Nous logions cependant tou-, 
jours dans la même Maifon , elle a- 
voit Ibn ménage féparé ; & il y avoir 
•plus de dix-huit mois , que nous ne 
nous étions parlé. Le teins & les ré- 
Héxions m’avoient appris à me palTer 
d’elle , & m’en avoient même donné 
du dégoût. Douce vengeance pour 
un homme offenfé*! mais punition 
terrible pour une Femme! Toutes les 
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avances qu’elle fit ne pûrent me ra* 
mener ; je tins ferme & un mépris 
outrageant fut la feule , recompenfe de 
fes fupplicatîons. 

La vérité de la prédîdion' de cet 
ami charitable , qui m’avoit aflifté de 
lès confeils , fe découvrit alors ou- 
vertement. Ma femme reflèntit com- 
bien les mépris d’un Mari font acca- 
blants ; elle ne pût plus fupporter 
ma vue, foit par défefpoir , foir par 
retour lür elle même , elle prit une 
réfolution curpreiiante ; elle entra 
dans un Couvent , fans me rien di- 
re , & mena avec elle une fille de 
huit ans , feul fruit de nôtre alliance. 

Mais par une y bizarrerie qui n’a- 
point d’exemples , fa retraite produi- 
fit dans mon ame un elFet tout diffé- 
rent de celui , que J’aurois dû en ef- 
pérer. Je, fentis quand je ne la vis 
plus des retours de téndreffe, & Com- 
mençant à me repentir de la rigueur 
que je lui avois témoignée , je m’ac- 
eufai , moi même de cruauté & de 
barbarie. 

Que les hommes font étranges dans 
leurs défirs ! A combien de viciflltu*’ 
des ne font-ils pas fujets ! Nous ac- 
eufons les femmes de foiblelfc & 

, D a d’in- 
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d’inconftancc nous fommcs peut-, 
etre & plus foiblcs & plus inconllaiis 
qu’elles. A peine la inii-iine lut-elle 
fortie de chès moi, que jeTn’emprcHhi 
pour la Savoir; touché de fon départ, 
autant que li nous avions toujours- 
vécu dans la plus panairc lunkié, 
je fis toutes fortes de démarches pour 
la preflfer de re^'enir ; mais fa fermeté 
.fut plus grande que la mienne. Mal- 
gré les promclïcs & les fermens que 
je lui fis d’oublier le pâlie & de vi- 
vre avec elle comme dans les plus 
beaux jours de nôtre prémiérc union, 
il ne me fut pas pofîible de la flé- 
chir. Je me feus trop indigne , dit- 
clle , des bontés que vous avez pour 
moi. Ma conduite 'criminelle & les 
affronts que vous ave^ reçûs mé- 
ritent. un châtiment exemplaire ; & 
fi vous me pardonnez par. une trop 
grande facilité , *je pardonne 

pas moi inême. Ma confcience & 
mes remotds , qui font mes cruels 
bourreaux •> n’ont pas tant d’indul- 
gence que tv'us. Ils me reprochent 
fans ceffe mon infidélité. Si vous 
m’aimez encore , contentez vous de 
ce genre de fupplice. Vôtre préfen- 
cc , » qui me. . rappelleroit à toute. 

heure 
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heure vos bienfaits feroit pour, moi 
un nouveau genre dé tourmens. Si 
je rccournois auprès de vous, de quel 
front pourrois-je fupporter les rcganls 
d’un homme , que j’aidi cruellement 
oliénl'é ? El vous même , malgré vCh- 
tre excès de bonté , de quels yeux 
pourriez-vous voir auprès de vous 
une fe;mne coupable? Non, Monfieur, 
car je n’ofe plus ,vous nommer mou 
Mari, je ne partirai point d’ici.; la 
retraite la plus auftére cft le parti qui 
me convient. . Quelque dur qu’eu 
Ibit l’exercice , ^1 ne le fera jamais 
trop pour ma faute , il ne pourra qu’à 
peine l’expier, l^aiflez-moî dans ce 
trille lieu cttaccr parmacs larmes les 
erreurs de ma vis-paflec. .Ne détrui> 
fez point l’ouvrage , que I)ieu vient 
de commencer dans mon .cœur.- Ne 
me forcez point de refifter aux iin^ 
prdïions, que la crainte de fes juge- 
mens y a faite. Aidez-moi plutôt par 
vôtre confontement , à rentrer dans 
la voie du falut, dont j’ai eu le mal- 
"heur de m’écarter. G’efl; , le plus 
grand bien que vous me puiiïiez faire 
& la feule grâce que je fois en droit 
de v-ous demander. Vivez heureux 
dans le monde , vous qui , par une 
. D 3 con- 
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conduite, confiante , droite &■ fage n’a- 
vez jamais mérité de fouffdr. Que 
le trille fouvenir d’une Epoufe crimi- 
nelle ne trouble point vôtre bonheur, 
Ôc qu’une profpérité continuelle vous 
dédommage 'des chagrins, que je vous 
ai caufés. . - ^ 

Un dilcours fi furprenant me tou- 
cha. Le vif repentir de ma femme 
me parut fuffitant , pour la regarder 
comme innocente. Je iis de noii- 
yeaux cftbrts. pour la faire changer de 
réfolution. Ce fut inutilement^ plus 
je m’obllinois à l’exjjorter à revenir, 
plus elle perülloit à vouloir demeu- 
rer dans le Couvent. Je cédai alors 
à regret 'à £bs volontés., ou plutôt à 
celles du Ciel , de qui lui venoit fans 
doute cette fermetc Je puis affûrer 
que cette réparation me fut fenlible. 
Je ne pûs m’empêcher de verfer un 
torrèit de larmes , & ce ne fut qu’a- 
vec une extrême violence, que je me 
déterminai à lui dire adieu. 

Après m’être retiré chès moi, je 
me fentis pénétré d’une vive douleur , 
je m’abandonnai quelques jours à de 
trilles réfléxions. Enfin revenant à 
moi , j’ouvris les yeux fur la vanité, 
des chofes de ce monde , & je réfo-^^ 
. . lus* 
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lus en rrioi même d’îmiter le change- 
ment de ma femme. A peine eus-jc 
formé ce deüein , qu’il .fit un effet 
extraordinaire fur moi: Changé, poùr 
ainfi dire, dans un autre homme, je 
me trouvai tout différent de ce que 
j’avois été jufqu’alors. Les chofes 
qui m’avüient plû dans le Monde de- 
vinrent l’objet de mon avcrlion. Les 
embarras & le tumulte des affaires me 
parurent indignes de mes foins; & 
bornant- dès-lors toutes mes vues à vi- 
vre chrétiennement , je ne fongeai plus à 
pouffer plus^ loin une fortune déjà fb- 
lidement établie. Je me propolài de 
me retirer à ma maifon de Campagne, 
pour y fi-uir le refte de mes jours ■ 
dans la tranquillité , & pour y tra- 
^vailler à mon. falut. 

C’eft pour cela que vous me voïez 
ici. La vie que j’y mène' depuis qua- 
. torxe ans , quoique bien différente de 
celle que je menois dans le monde,,- 
me paroît mille fois plus douce ôc 
plus tranquille ; & bien loin de re- 
grétter le teins, que j’ai paffé dans la 
bonne chère & dans les' plaifirs , je . 
me repens tous les jours, de n’avoir 
pas plutôt renoncé aii tumulte du 
monde. ' 

D 4 Je 
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Jcferois en droit, iijouta-t-il , d’exi- 
ger maiiicenant de vous une coinplai- 
liince piireilk à celle que j’ai eue; 
mais comme j’ai le cœur ferre du ré- 
cit que je viens de vous faire , & que 
d’ailleurs il commence à être tard , 
je crois qu’il convient de remettre la 
partie à demain. J’irai dîner chès 
vous, & vous vous fouviendrez que le 
dernier plat du repas doit être le ré- 
cit de vos avantures auxquelles je 
prends plus d’intérêt que vous ne 
penfex. Je le remerciai de et te mar- 
que d’amitié , que je prenois pour 
une pure civilité & lui aïant promis 
de le fatisfaire je .,me retirai à ma 
mailbn. "• . 

C'.fi 

> 

C H A P I T R £• IX. 

J ^ 

'Nouvelles Amours de Mario, fo» 
Miirtuge. 

■ ~ A 

L e lendemain je vis arriver mon 
.Philofophe vers l’heure de midi, 
nous nous, mîmes à table 6c comme 
la pluie , qui furvînt pendant le re- 
pas ne nous permit point de prendre. 


^ ' 
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la p.romenadc à nôtre • ordinaire, ni 
d’aller dans le bois ; nous paÜ'ûmes 
aprèç que nous eûmes dîné dans mon 
cabinet , où je fis le récit de mes a- 
v^itures , à peu - près de la manière , 
dont je les ai déjà racontées ici; dc 
j’appris à iîK)n Philofophe par quelle 
tbrtune j’étois' enfin devenu fon voi- 
lin. . Je vous Le repette , me dit-il^ 
lorrqu’ilm’cutenteiidu , je prends inté- 
rêt à ce que vous venez de me racon- 
ter , & il ne dépendra pas de moi,, 
que' vous ne:fixiez vôtre féjour ici. 
Je vous -laUle deviner le relie. Venez 
leulemciit dîner demain avec moi 
mais venez de bonne heure; car vous 
pourrez trouver compagnie, ;qui ne 
vous lcra pas .indifiérente. La deflTus 
n me quitta. '' 

, Je pallai la -nuit dans quelques in- 
quiétudes , pour<^ tûchcr de découvrir 
le -fens des 'paroles , que j’avois en- 
tenduës j il me vint plülieurs penfées,. 
qui ne purent nie fixer ; je me réfo- 
lus enfin d’attendre Je jour , pour 
çtfe éclairci par; moi même de l’E- 
nigme. Je le 'fus' en effet dès 'que 
j’entrai.' chès mon Philofophe. Je 
compris , en voïant que la compa- 
gnie, dont il m’avoit parlé, étoit la 
D 5 fille. 
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fille , qu’il avoit fait venir du Couvent , 
que fon intention étoit que je deyinli'e' 
Ibn. gendre. J’en fus encore plus con- 
vaincu par l’attention que je lui vis 
à obferver l’effet que faisoient fur 
nous nos regards, & par le foin qu’il 
eut de nous laifler fouvent feuls. 

Il eut tout lieu d’étre content du' 
fucccs de fes deffeins. Sa fille ctoit 
née avec des qualités admirables.' Elle 
«voit de l’efprit & de la beauté. C’en 
ctoit affés pour que je r’airnafife. Je 
ne précipitai rien cependant. Mon 
âge, car j’avois alors trente cinq ans, 
m’ avoit appris à me fervir de ma rai- 
. fon ; je pris le parti de travailler à me 
rendre agréable avant que* de décla- 
rer mon amour. Je voulus en quel- 
que manière être fûr de plaire, avant 
que de rifquer, une déclaration dans, 
les formes. - ■* >. 

Je ne travaillai pas inutilement , 
mon afllduité & mes foins furent bien 
reçus pendant quelques tems ; &*j’é-^ 
tois fur le point de me déclarer ou- 
vertement, lorfque mon Philofophe, 
qui* s’étoit apperçû deS impreffions 
que les attraits de fa fille avoient fait 
fur mon coeur , & qui s’étoit, félon 
ks apparences , alTûrc en particulier de. 

J* * _ 


^ •- 
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fbn inclination me prit par la main, 
un jour qu’il me, trouva feul auprès 
d’elle , m’embrafla & me prélènta à 
fa fille en dilant : Dieu vcüille ferrer 
les nœuds d’une -tendre union , que 
je vois avec plaifir fe former entre 
vous. Il ne nous en dit pas d’av an- 
ge ; il fe retira afin de nous laifTer 
une liberté entière pour nous expli-= 
quer. Je fèntis que j’avois trop tarde 
à déclarer ma paliion ; pour réparer 
ma faute”, je me jettai aux pieds de 
Bathildé ; c’eft aiiiii que fe nomrnoit 
mon aiinable Maitreflè; je m’aban- 
donnai tout entier à des tranfports 
amoureux, je lui fis un hommage de 
mon cœur; & je jurai de l’aimer jup 
qu’au tombeau. Je vis alors une cer- 
taine rougeur monter à fon.vifage, 
& quoique les inclinations ne fufïènt pas 
oppofées à celles de fon Père.. Ciel! 
s’ecria-t-elle, ,en. quelle, terre fuis-je 
Un Amant me force de m’avoüer 
vaincue. Mon Père çontribuc à ma 
défaite; & mon cœur ^ comme d’in- 
telligence avec eux , n’ofe pas feule- 
ment fc défendre.. Qu’il fait dange- 
reux ici ! je fens un trouble jufques- 
îci iûcoiiliu : croïez moi , interrompît- 
■D 6 elle,. 


X 
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elle , le jour eft beau , prenons un 
peu Tair. - 

Cette répoiïTe ne fit que m’animer 
d’avantage. Je ne me. lèverai point, 
lui dis-je , que je ne fâche fi ce jour 
fera le plus heureux , ou le plus mal- 
heureux de ma vie; J’attends mon 
fott à vos‘pieds. A ces paroles, elle 
bailla les yeux , & aïnnt laîllé 6^ 
chaper un foupir ; le Ciel , me dit- 
elle, daigne rendre ce jour ^heureux 
c’dl alTés vous en dire j’apperçois 
mon Férc dans le jardin allons le 
joindre. 

Il ne fut pas difficile à nôtre Phi- 
lofophe de juger aux yeux de fa fille 
ôc aux miens & à l’agitation , qui pa- 
roillbit fur nos vifages, que l’Amour 
nous avoir faitfaîre beaucoup de chemin. 
Ou je- fuis bien trompé , nous dit-il , 
ou vous voilà rendus au bût , où je 
vous fouhaitois; le Ciel en foît béni. 
Demain nous prendrons les mefurcs . 
qui eohviendrônt pour hâter vôtre 
bonheur.'” Venëi ïious Voir demain 
de bon matin , dit-il, en me regardant; 
car je ^prévois qu’il' faudra que nous 
f.iffions un tour à Paris. ^ 

Je ne ‘manquai pas d’exécuter l’or- 
• ' - dre. 



•.-p' . • 
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dre, qui m’ avoir été dohaé* je me 
rendis dès les huit heures du matin 
auprès de mon Phflofophe , qui nife 
dit, d’un air riaiit : voïoiis U nous ne 
pourrons point conclure deux maria- 
ges aujourd’hui. Je- ne doute oulle- 
mcnt, quc ma femme ne conlèntc au, 
v^tre avec Bathiide ; mais je crains 
de trouver encore bien de la difficulté 
à l’engager à fe réilnir avec moi. Si^ 
elle fut tant néanmoins, que de con* • 
femir à fe trouver à vos noces , -je ne 
défefpére pas de la gagner. La-deflus 
nous montâmes en carôfl'e; & noüs 
nous rendîmes au Couvent. 

’ Rien ne peut être égal à la fuprife„ 
où fe trouva la mère de Bathiide^ 
lorsqu’elle apprit que la fille étoitpro- 
mitè ; elle garda quelque ‘tems le 
filence, .en me conlidérant attentive- 
ment; enfin m’aïant demandé mont 
état & ma naiffance, dontjel’inftruifia 
le plus fuccinétentent qu’il me fut 
poffible. Je ne puis , dît* elle , qu’ap- 
prouver le choix, que mon Mari a 
fait d’un fi galant homme pour gen- • 
dre.^ Je donne de tout' mon cœur 
mon -confentement à ‘vôtre Mariage» 

Je lignerai le Contraâr quand vous 
voudrez J & je vous fouhaite*d’avanGer 
- ' D s tou- 





8^ ‘L’INFORTUNE’ 
toutes forter de profpérités. Ah î 
Madame , s’écria Bathilde ; l’amitié 
dont vous m’avez toujours honorée, 
ne me permet pas de prendre un 
Epoux , que vous ne me le donniez 
vous même, devôtrc'main , au pied de 
l’Autel ; & je crois trop bien connoî- 
tre mon Amant , pour penfer qu’il 
voulut me donner la main , fans que 
^vous falTiez cette démarche en nôtre . 
^faveur : vôtre confentement , tout pré- 
cieux^ qu’il nous peut-être, ne nous 
contentera pas. Nous augurerions 
mal. d’un mariage célébré hors de vô- 
tre préfence. Et je demeurerai plutôt 
toujours fille , que de confentir à me ’ 
marier dans vôtre abfence. « 

Cette réfolution parut ébranler la 
confiance de cette tendre mère,; elle 
laifla couler quelques larines , que 
nous regardâmes comme dès lignes 
certains d’une vidtoire prochaine. Nous, 
profitâmes alors , tous enfemble ; du' 
moment qui' nous. parût favorable, & 
nous fîmes tant d’infiances que nous - 
• l’obligeâmes à. nous promettre , .quelle 
affifieroit aux noces, ibrfque lesprér 
paratifs. feroient faits. Elle éxigea 

uéaiimoins pour 'condition , que la^ 

cciéœonie le feroit à la compagne;: 

• - 

— I •' 
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ce qn’on u’cut pas de peine à lui ac- 
corder. Nous primes alors congé d’el- 
le & nous fongeâmes férieufement à 
préparer la noce.* 

Le jour en axant été fixé, Bathilde 
fut la veille trouver fa mère au Cou- 
vant, & le Icndemaihde grand maria, 
fou père & moi, nous nous rendîmes 
à la porte du Monaftérc avec un Ca- 
rolfc , dans lequel elles nxontérent 
toutes deux pour venir à la Campa- 
gne. Mais l’heure de fe rendre â l’Er 
glifc étant venue Bathilde jet- 
ta aux pieds de fa mère j elle lui de- 
manda les larmes aux yeux , qu’elle 
promit de ne plus retourner au Cou- 
vent ; & protefta de nouveau de ne 
point fe marier , qu’elle n’eut obtenu 
cette grâce. Il n’y avoir plus moïea 
de reculer ; les chofes ét<*>ient trop a- 
■ vimeées pour les rompre. Elle con- 
nut qu’il ri’y avoit plus d’autre parti 
à prendre que celui' qu’on lüi'propo- 
foit. Elle fe rendit enfin aux inftan- 
ces qu’on lui fit, &.nous regardâmes 
cette réconciliation comme un heu- 
reux préfage de la félicité de nôtre 
mariage , qui fut ^célébré, fur le 
champ. 

CHA- 


:: Googk 
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Nouvelle cUfgrace de. Mario 

• 

N Ou s palîàmçs ma femme & moi 
le relte de l’Eté à la campagne; 
mais lors que le mauvais lems appro- 
cha, nous louâmes une Maifon à Pa- 
ris, pour y demeurer '‘durant l’hyver. 
Nous continuâmes cette forte de vie 
tant que vécûrciit le père & la mère 
de ma femme 6t fans qu’il m’arrivât 
aucune avanturc allés remarquable 
pour mériter d’être rapportée. 

Aubout de quiiùc ans, que l’un & 
l’autre moururent , â peu près dans.'^ 
le même. fem’s,-j’éutraî en polfelCon 
de tous, leurs 'biens,, & j’arrentai ma- 
Maifon à un Procureur , pour faire ma 
demeure dans celle qui m’étoit échue 
par la mort de' mon Beau-pére & de 
ma Bellc-mérc. Je m’y. reiidois de 
tems en tems» l’Eté', quoique moins, 
fréquemlnçnt que ^pendant, leur ,vîc, 
je n’avois 'cependant aucun engage- 
ment à là" Ville. 'Les charges ni Ics.^ 
emplois n’a’i'ant jamais été démon goût. 
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J’aîmois trop ma liberté pour me cap- 
tiver. * Le foin de l’éducation de deux 
fi lies, dont le ciel avoir béni mon ma-- 
riage, étoit la raifon qui m’émpêchoit 
de me tenir à la campagne , autant 
que je l’eulïe fouhaité. 

Je n’y demeurai que trop pour ma 
tranquillité. Autant avoit-elle d’abord 
contribué à mon bonheur ,* autant 
m’occafionna-t-clle de chagrins par 
la fuite. 

Comme le féjour de la campagne^ 
impofe une’ certaine 'néceflîté de fré- 
quenter fes voifins. Le Procureur à 
- qui j’avois arrenté ma' TClaîfon prit 
occalion de ce roüinage pour me ren- 
' dre vilite. Il palfoit pour honnête 
homme & avoir .-de l’efprit. Je le 
vis avec plailir ; & comme il avoit 
une fille d’environ dix fept ans qui 
paroilToît avoir de l’éducation &d’afl'é8 
belles manières , je ne fus pas fâché 
que .les miennes la fréquentaflent. 
Elles étoient à peu près de même 
âgé. Je les croïois en fureté quand 
elles étoient enlémble, • Elles y fu- 
rent en cftot , pendant quelque tems ; 
mais par. une. éxcmple ftinefte de la 
fragilité du féxe & de l’artifice dont 
cil capable un jeune homme dans le 
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feu de fes prémîéres amours ; ma fille 
aînée fut féduite d’une manière fi hon- 
teufe, que je n’ai pas le fqrce de le 
..rapporter. Je n’ofe cependant l’accufèr 
de fa faute, ni me plaindre de tous 
leé malheurs dont elle a été fuivie. 
Je ne m’en prends qu’a moi même & 
je le dis à ma confufîon : je crois 
reconnoître dans toutes les difgraces , 
qui me font arrivées depuis , la main 
de Dieu , qui tire vengeance de la mort 
de Fabricio. Je me la reproche conti- 
nuellement ; je la deteftede j’en porte- 
rai le regret jufqu’au toml^au. Ces 
réfléxions lue meneroient trop loin; 
elles ne feroienl pas dû goût de bien 
des gens; on ne les liroit peut-être 
' pas ; il vaut autant les ;finir. 

^ Ces trois Parties on été écrites par 
M^arco -Mario Rrufalinil la quatrième, 
que Von donne au Public , a été écrite par 
Editeur , qui a mis les Mémoires , qui 
lui ont été communiqués ^ dans V or dre qu'il 
a jugé le plus convenable. 

• FIN 

De la T’roijiéme Partie.- 
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G H A P I T R EL - 


CaraSlére des deux Filles de Mario- 


O N l’a dit avant nous : l’Amour 
cit de toutes les paffions celle 
qui donne matière ‘aux plus 
trides & aux plus bizarres avantures. 
T ous les liécles nous en donnent des 
preuves y ce que je vais rapporter en 
fournit une nouvelle, & d’autant plus 

■ . " for- 
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forte, qu’elle eft appiiïéc fur des eve- ' 
nemens réceiis , dont on pourroit 
trouver aujoufdhùi plulieurs milliers 
de témoins. 

Marco Mario Brufallini , qui a 
donné lui même les avantures les plus 
intéreffantes de fa vie, que .l’on, à vues 
dans les trois Parties précédentes , 
avoit , comme on l’a déjà pù remarquer 
deux fîtes , qui avoient peut être autant 
de beauté l’une que l’autre ; mais dont 
les humeurs ne cohvenoient pas égale- 
ment. L’Ainée que vous appellerons 
Lélie & qui étoit dans fa dix-huîtiéme 
Année , bien loin d’avoir témoigné 
quelque emprelTement pour lé Mariage^ 
avoit toujours ail contraire .fait voir 
une extrême averiion pour toutes for- 
tes d’engagemens. La lefture faifoit 
fon unique plailir & fa principale oc- 
cupation ; mais comme elle avoit hi 
toutes fortes de livres indifféremment , 
quelque progrès qu’elle eut fait dans 
les Tciences , on pouvoît dire qu’elle 
n’avoît pas fû fe garantir de pluücurs 
défauts. Les manières un, peu affec- 
tées , un fon de voix emprunté , un 
rannement fur les mots &lespcnfées, 
contre-bal aç oient en elle les avantages 
d’une heureufe nature & d’une» plus' 

heu- 
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.hcurçufe cducation. On l’aur'oit priie ' 
pour une Héroïne de Roman , tant 
elle en aftcdloit les airs & ie langage. 

Sa foenr , que nous nQinmerons 
Celimeme & qui, avoit environ dix-iept 
ans, étoit p’un caradérc tout oppoLe 
à celui de. Lelie. Occupée de Ibins 
tout différens de ceux qui regardent 
l’cfprit , & remplie d’une grande opinimi 
de la beauté, elle ne travailloit qu’à 
4 |b rendre aimable , ne fongeoit qu’à 
plaire , & ne foupiroit qu’ après un 
engagement, qui put lui promettre un 
Mariage fortable. ^ 1 

5 A force de vouloir plaire, fouvçnt 
on ne plaît pas , & une indifférence 
capricieufe fe dément le plus fouvent 
dans le tems qu’on y penfe le moins. 
Ç’eft ce qui eft .arrivé à ces deux 
îbeurs. L’affedation de l’une à fe 
compofer pour fe rendre aimable & 
à prendre un trop grand foin de fa 
beauté , l’éloigna de ce naturel , qui feul; 
à le don de plaire ,& la rendit ridicule. 
L’indifférence de l’autre , qui n’avoit 
d’autre fondement , qu’une vaine gloire 
^ le caprice, ne l’eut pas plutôt abaii-, 
donnée fut le bord du.prçcipiçe , qu’elle 
fit naufrage. 

• ' Le Père. ^ la Mère, qui adoroienf 

leurs . 
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‘leurs Enfans , plutôt qu’ils ne les aî- 
moient, les lailfoient alTés vivre fur 
leur bonne foi , foit à la ville foit à la 
campagne. Ils n’avoient eu jufques-là 
aucun fujet de fe plaindre de leur 
complaifance. Le tems vint^ où ils 
fentirent qu’une trop grande fécurité 
eft dangéreufe. 

CHAPITRE -II. 

I 

L'ant/e d£s Filles dcyMarlofe lie d'amitié 
au Fils- d'un Procureur , deguifé en 
' Fille. 

U N jour qu’ils étoient à la campag- 
ne-, Lelie & Celimene furent le 
promener dès le matin dans le Bois du 
Procureur, qu’elles avoient , comme on 
la vû , pour leur voifin. Il n’y étoit pas ; 
mais fa Fille y étoit arrivée la veille, avec 
un de fes frères , nommé Adrafte , J eu- 
nc-homme qui fortoit des -Ecoles du 
Droit, & qui ne faifpit que revenir . 
d’Orléans, ou il avoit fait fon Cours. 
G’étott la .prémiére fois qu’il étoit- 
, venu dans ce lieu. Il n’ étoit connu 
ai de Lelic ni de Cclimenc. Il avoit 
v,- feu- 
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'feulement entendu parler d’elles & du 
bien de leur père , d’une manière très- 
avantagcufe. - 

• II n’cut pas plutôt appris qu’elles 
ètoient dans le bois , qu’il penla à pro- 
fiter dèl’occafion, afin de s’alTûrerpar 
lui même de la beauté '& de l’efprit 
de ces deux perfomies. Pour pouvoir ' 
les approcher & les entretenir avec 
plus de liberté, il fe mit dans la tête 
d’y emploïcr le déguifemenü, & il pria 
' fa fœur de vouloir lui prêter fes habits. 
Elle y fit d’abord quelques difficultés; 
mais, ne pouvant refifier aux inftances 
qu’il lui fit; elle fe rendit à lafin’J ne 
prevoïant pas qu’il en pût arriver aucun 
inconvénient, dans un lieu où ils étoient 
.fûrs que perfonne ne les verroit; de 
elle confentit à le faire pafifer pour 
une de fes Goufines , qui étoit vennë 
pour prendre l’air de la campagne avec 
elle. 

La chofc'n’étoit pas bien difficile. 
Adralle n’avoit que dix-neuf ans; il 
étoit blond ; fes traits avoient quelque 
chofe de délicat , il n’avoit prefque 
point de barbe, encore eut-il la pré- 
caution de fe palïèr plus d’une fois le' 
rafoir fur le vifage ; de forte qu’il pou- 
voit facilement être pris pour celui 

d’une 
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d’ijne fille enjouée & agréable. En' 
un mot il n’y avoit perlonne que ce 
déguifement ne pût tromper. 

Olinipe , c’elî le nom que fe don- 
na le Cavalier travelti , ne tarda pas à 
mettre en ulage l’artifice qu’il avoit 
réfolu d’émploïer, plutôt pour fe di- 
veriir , que par aucun motif criminel. 
A peine le vit-il habillé qu’il engagea 
fa fœur à aller joindre Lelie & Celi- 
mene dans le bois. Ils les rencon- 
trérént aflifes au bout d’une des Allées ' 
les p’us fombres. Après les prémiers. 
complimcns de civilité , on convint, 
de fe promener. La faulTe Olimpe. 
s’attacha à Lelie, & lui aïant apperçu 
un air de grandeur & une régularité- 
dans les traits , qui la charmèrent ; elle 
trouva moïen de la mener infenfible- 
ment à l’écart, pour l’entretenir avec 
plus de liberté. 

L’Amour fait le fujet le plus or-, 
dinaire des converfations des Jeunes- 
Perfoniies. De quoi parler lî non de 
ce que l’on relient fi naturellement-? 
Olimpe étoit déjà trop amoureux, 
pour entammer une autre matière. Il 
demanda 'à Lelie fi la folitude de la > 
Campagne, le murmure des eaux & 
le chant des oifeaux, ayoient allés de- 
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charmes pour elle ,, • pour l’empéchcr 
dè regretter le féjour de Paris , où 
une peribnne aufli aimable , devoir a- 
voir plus d’un Adorateur. 

Vous vous trompez, s’écria Lclie. 
La<}vie folitaire a pour, moi dés :at- 
craics infinis ; j’en . ohàrmie les .ennuis 
•par la leéturc; & pour, ce-, qui eft. des 
Adorateurs:, .dont : vous me- parléz, 
. bien loin de lés . regretter , j/je ;iùîs 
vie d!êtré .débaraflee de leurs impor- 
tunités. ils n’ont, ' jamais, trouvié ie 
.moindre accès dans mon coeur ils pro- 
diguroient envain l’encens. à mes pied^. 
Ils verront toujours àx'imoi uncjDi- 
.vinité .fourde, ,& iiifenfible Sà . leurs 
«vœux... ;Pour. v.ous en r iitflruicef'Æa 
deux mots; c’eft: i que je fuis per&a- 
dée qu’ili ja’y eut jamais d’Amàns lin- 
^céresvs, cencjore ^ . moins dé;v conftans. 
S’ils paroiiTcnt; airaeçl, ce, ii’elt . qu« 
par -intérfct., . pat. humeur.,; -ou pat eg- 
.price. Où- tcouvçra-tton^ un- Amant 
qui fàflè fon.bonbeur. de plaire*?.. 'Qc 
foroit un Phénix- dàns*i ée liécic ; ,peut 
■étrè?n’ca.a-t-:Qiiljarôais Viù. .. . ur, 

, En V érité V réj)onditQlisîpe , • avec un 
uir id’étqraicment , ç eft-il permis >d’a- 
,voir une paréillc-'viàée .des iïdmmcs' ? 
Et puisque vous ' dites ftüfe ' vos déli- 
, ^Tom, IL ■ , E CCS 
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CCS de la leâurc ; ne vous clt-il ja- 

• mais tombé entre les mains quelque 
livre d’hiftoire , ou vous aïez pû voir 
des exemples d’une fidélité parfaite & 
d’une confiance à l’épreuve des plus 
grands périls. Le monde cfi plein 
de ces livres. J’otFre de vous en mon- 
ter , qui feront capables de vous faire 
.changer de fentimens^ •& qui vous 
■donneront autant d’eftîme & d’admi- 
ration pour une infinité d’ Amans de 

• nos j ours , que l’on en a eu pour-ces Hé- 
ros que les Grées & les Romains ont 
■ tant vantés. 

Je* vous fuis bien rédevable , dit 
^Lelie, de ces offres obligeantes. Mais 
J vous faurex qu’il n’efi peut-être pas 
un de ces livres que je: n’ aie lû & 


médité avec une telle attention , que 
.je pburrois les* reciter par cœur. Je 
-vous- dirai uufîî que je ne m’y laille 
pas furprendre. Je conviendrai pour- 
tant avec -VOUS , qu’on -voit dans les 
•Hifioircs des Héros en fait d’amour, 
comme' 'en- :fait de valeur ; mais' ils 
font dans J’Hifioire feulement ; c’eft- 
à-^dire que “«cfont- de beaux modèles, 
-imaginés par les . Auteurs , . qui les 
•propofent aux Amans, de nos jours ; 
mais il s’en faut bien que ce. ne foient 

” des 
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des images fidèles, qui rcpréfentent 
un objet véritable & qui ait jamais 
exillé. ' 

Cette réponfe n’aïant pas contenté 
ülimpc; Ne trouvez pas mauvais, je 
vous prie, dit-elle li j’entreprends de 
.vous perfuader le contraire de ce que 
vous penfez ... ./Vous êtes faite d’une 
manière, qui prévient en vôtre faveur. 
D’abord que je vous aivuej’airefTenti 
une ellime toute particulière pour vous ; 
toais jefôuftre en vous voïant dans l’er- 
reur & je me trouverois heureuCe li je 
pouvoîs rsùflîr à vous en tirer.' Pour être 
abfolument parfaite, il ne vous maîr- 
■que qu’à penfer furie chapitre de l’A-.' 
mour autrement que vous ne faites. 
J’entreprends , fi vous l’agréez , de vous 
faire voir que vous prenez le change. 
-Je fens bien que ce n’eft pas l’ouvrage 
d’un moment; mais comme je fuis ici 
pour quelques jours; nous pourrons 
nous voir d’autres fois , & nous trai- ^ 
ferons cette matière à la prémiére oc- 
cafion ; car je vois que l’heure du dî-* 
lier approche. J’y confens, de tdut 
-mon Cœur, reprit Lelie; mais quel- 
que grande -idée que j’aye conçu'de 
vôtre cfprit, j’augure fort mal de vô-^ 
tre caufe. Néanmoins je veux bien" 

E 2 ^ entrer 
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entrer en lice demain av;ec vous. Je 
niGorendrai ici de bonne heure^ Pré- 
parer vous à bien attaquer. Jc‘ vous 
promêts de' mon côté une vigoureule 
léfiftance. Je vous ai dit.que'je n’ài- 
mois pas les .^^mans. ÿ. On- fe défend 
avec^ bien; de l’opiniâtreté contre un 
'Ennemi pour lequel on a uneaverfion 
naturelle..;' Allom mâdijtqnant re- 
joindre nôtre Gompagnier.' *' * . • > * 

: ' . 1 1 '3 ^ ■ V. t! ■ . i ; ■ • ' ■ 
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Seconde entrevue de. PAinée des Filles de 
Mario , avec k fils du Procureur» > 

i vj;. ’.ü , r s > 

G omme cette; première Entrevue 
; avoir fait naître une violente pafli- 
on dans le cœur, d’ Adrafte , le reftede 
la journée il: fut accablé de projets & 
de réfléxions qui ne faifoient que 
■nourrir 4e. feu qui le dévoroit. Il palTa 
la nuit dans lé môme état; tantôt il 
fc' promettoit un heureuï fiiccès . de 
fon ;dé^ifement. & d’autres idées' fuc- 
cedant un" moment après à celles-ci, 
il tomboit dans des inquiétudes mor- 
telles fur " les ■ fuites fâcheufes , que 
^ pou- 
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pbuvoit avoir un pareil artifice.. Il fè 
leva dès la pointe du jour de dcfcendit 
dans le Jardin , pour s’y débarraffer l’éf- 
prit de toutes ces >pen£ëcs , qui le tour- 
mentoient. Jl palîa' inlcnliblcment 
dans le bois, où à peine fut -il arrivé’ 
qu’il entendit quelque bruit à côté de 
lui; s’en étant approché, il s’apperçût 
avec une joie inexprimable que c’étoit 
Lelie, qui venoit au Rendc 7 .-vous. 

Elle n’avoit point paflé la nuk aveq 
plus de tranquilHté'.qu’.'A'draftè; mais 
elle avpit été .agitée , d’uns, pafîioni, 
différente. Elie._‘brulok d’envie dq 
faire triompher’ fon infenfîbilicé & de 
réduire Olimpe.à convenir; ;■ qu’il 'y 
avoir de la füiblefTe à aimèfr~Larhhti; 
lui avoir paru extrêmement longue y 
& à peine avoit~elle vû paroître le 
jour , qu’elle s’étoit- levée- fecréte-. 
ment, 5t étoir> venue dans le Bois ; 
perfuadée qu’Olimpe , 'qui lui, avojt 
fait la prémiére le défi , ; ne manque* 
roit pas de 'fe trouver 'fur le champ de 
bataille. ■ . ■ 

Lors que nos deux Athelétes fe. fu-. 
rent jointes , la fauffe Olübpe fut tel* 
lement frappée des attraits de Lelie , 
qui étoit venué^ dans un déshabillé 
des plus galants , qu’elle fut plus d’une 
£3 . fois 
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fois tentée de fe jetter à fcs pieds & 
de lui faire coniioître fon féxc ; re- 
venue cependant à cHc de cette efpéce 
d’enchantement, elle afteâa de ne 
point donner trop de- liberté à fes- 
yeux de peur de le trahir foi même.- 
Eft bien , dit-elle ^ Lelie, tiendrez- 
vous aujourdhui contre les raifons que 
j’ai à vous alléguer. Je ne fais pas 
répondit Lelie ; mais je puis vous 
allijrer que je fuis bien difpofée à les 
combattre ; & quelque forte amitié 
.qucj’aVc conçûe pour vous , je me 
faisuncfêtede vous terraücr. Et moi, 
reprit Olimpe, jefuis perfuadée que vous 
ne tiendrez pas long-tems. Avez-vdûs 
l;ieiî pris garde à ce que vous venez. 
- de dire. Je viens d’entendre , ce me 
lémble, que vous me faites la grâce 
de m’aiiner. Vôtre cœur n’elt donc 
pas infenfible. 11 cll vrai , pourfuivit 
Lelie, que je ne fuis pas incapable d’ai- 
mer quelque chofe xie^ott aimable;, 
mais comme je mets une très-grande 
did'érencc entre un Amant & vous, je. 
crois devoir en mettre entre l’amour 
& l’Amitié. Le prémier me paroît 
violent, aveugle , le plus fouvent in- 
téreflé ; il naît brafquemeut oclajis. rai-., 
fon ■& le dilTipe ordinaircmç,nt cie mc^ 
c. . . r À - nie;. 
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me ; il cft fujet aux dégoûts , aux ca- »• 
prices, à la jaloufie ; il fe réfroidit/ 
à ce qu’on prétend par la jouiflànce,' 
en un mot c’eft une paflion qui mel 
paroît une véritable folie. L’Amitié ■ 
au contraire a quelque chôfe de doux^ 

& de tranquille. ' C’eft la raifon qui 
l’infpire & qui l’eptreticnt ; elle eft ra^- 
rcmcnt fu jette au changement ; elle- 
s’échauffe par l’habitude, elle fe nour- ' 
rit par les bienfaits réciproques. En* 
un mot tout nous dit que c’eft une^ 
vertu ; & quand nous avons tant fait 
que de trouver une Amie , nous, feu- — 
tons qu’il n’eft point de plaifir com- 
parable à celui de vivre ayec elle. , ■ 
A ce que je vois, ditOlimpe., vous- 
n’ave2 pas encore aimé ; mais puifque’ 
j’ai une expérience que vous n’avci 
pas, fouftfez que je vous donne des 
leçons. Je me fuis apperçuë que les 
défauts que vous remarquez dans 
l’Amour font la feule chofe que vous 
alléguez pour vous défendre d’en 
prendre. A ce compte-là vous n’a- 
yez pas plus de raifon de vouloir, 
vous en tenir à l’amitié. Les vraies 
Amies font encore plus rares que les 
vrais Aiuàns. Pour parvenir à. une 
véritable Amitié, combien fa'utril,s’ê-^ 
r - - , • E 4 . . , .. trë 
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trc éprouvé ? ’ Combien de fois arriverc 
tril, malgré les .plus, grandes-, épreur, 
ves que^’oh vient^ àr.reconnoître , que 
"l’on a faimm mauvais! 'choix ? Coin-', 
bien de'Jchofes trouVe^t-on à toutev 
heure à diflîmuler?. Combien de coin- ^ 
plaillinces forcées ne faut-il pas ? - 
Combien d’égards aveugles > Quelle 
fervitude! Trouve-t-on quelque cho- 
fe à.repréndre, ou donne-t-on matiè- 
re à la reprehenfion? La moindre iin- 
cérité' fur ce chapitre divife : on fe 
■ brouille î& l’amitié s’évanoüit. Dé- 
pouiJlex^vous de toute prévention , &. 
vous verrdiz. y. que F Amitié u’e^l paà- 
plus exempte, de défauts que P Amour 
& que fi-Pup & l’autre, fou but -à but 
par rapport, à leurs' imperfeéUons elles 
jie vous donnent, aucun.’ fiijet de vous . 
en tenir à. l’une plutôt qu’à l’autre. 

Ce principe - pofé '.^ - voua ne pouvex 
plus vous,.. empêcher de . dire , que 
vous vous détérminei nii:ha2ard;r4ué 
le cœur étant fait pour aimer , ' il faut 
choiiîr ; que ■vôtre choix tombe liir, 
l’Amitié plutôt que fur l’Amour, -i- - 
Eh ! < quand je le dirois , repartifc 
Lelie «avec quelque embarras cela 
empêcheroit-il.que -jnon. cœur , 'que 
je ‘coiivieiidrai - avec vous être fait 
« . - V pour , > 
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pour aimer ne trouvât plus de dou; 
. ceur dans une fimple Amitié que dans 
l’Amour } Ce feul fentiment ne fe- 
roit-il.pas capable de fonder une pré- 
férence , & d’empêcher de dire , . que 
-je ne choilis pas au haxard? 

. Ce raifonnement feroit jufte, répli- 
qua Olimpe, s’il étoit vrai qu’il y 
eut eftédivement plus de douceur 
dans l’Amitié que dans l’Amour. 
Mais c’eft ce que je ne puis vous 
accorder. Vous ,me perniettrez mêine 
de vous dire, que, vôtre temoiguagiiè 
& ce fentiment. même de vôtre propre 
coeur ne fon^ di’ aucune j force fur ce 
point. Pour juger il faut avoir une 
connoilTance • entière , & ,çctte; con- 
noiflànçe ne^s’acquiert dans, jes chofe^ 
qui, regardent le^cœur que^^pas la pra7 
tique. 'Âinfil , . puisque vôtre coeur 
n!a J encore, reffenti aucun , des- charmes 
del’Amout:., vpus ;ne pouvez pas pro-» 
noncer. Je n’en, demeu re pas-là , j e 
ibatiens que l’infenlibilité de vôtre 
cœur, eft . inaaginaire en Fait d’ Amour. 
Ce fjnt les occalions d’aiiner Aûî vous 
ont manqué>r: J’pftreinoi même^ topte 

File q,ue! je fuis,. ;fi, ypus. vpulçiïd’sxi 
périnaenter i,: de voqs for.çc^ de cqnve^ 
nir ) qu’un >feul , «loÇide dla^ 

5 .,^ Et '- 
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dorable porte avec lui plus dcdouceut 
dans le cœur, que toutes les Amitiés 
^imaginables. Elt-il rien de plus char- 
ïnant que la tendrelfc de deux cœurs 
qui fe dévelopent l’iin à raune\ & 
s’expliquent ce qu’ils lentent mutuel-, 
îement ? On fe chérit dans l’abfencc ; 
«n s’adore lorsque l’on 'le voit; un 
feul mot, umfoupir, un regard, ont? 
quelque chofe de fi inlinuant ^ qu’il 
vous fuffiroit de l’éprouver une feule 
lois pour êrré de mbii fentiment. •• 
•' Si j’avois un peu moins de préven- 
tion, dit Lelie d’üh air- riant ^ je Oon- 
fentirois peut ’ ^tfe à l’apprendre de 
voiis ; car je commence à fentir que 
dans le fonds il n’y a que l’expérience 
qui puiffe décider nôtre queftion. Mais 
tomme 'la' Nature y-^-'inis un obltaclè 
învidble , j'e prévois que' nous nous' 
féparetons ,aujonrdhüi fans- rien tef** 
miner. îEt fl je nai pas Vaîliotf,' GÔm^ 
me je m’y atteiidoiS, j’aurai, du moins 
la cônfôlatîon d’avoir contrebalancé 
J’avantage ôr^d’aVoir rendu la-'V'iâoirô 
nidécife. ‘ j o "1 •>.> 


La faùfiTê Olîî^pê'fut qnelqiie‘tém^ 
înterdîtev lors' qu’elle- enteiidîtkjué Üèfi 
J ic penlbit à îe reti rer .' ’E 14è - fb r éjjro^ 
choit- l’impuilTance dé- 'foiï artifice» 
i J. . ync 
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Une rougeur^ qui lui monta au Vifage,, 
en jettant les yeux fur Lelic, redoubla, 
fon embarras. Elle ctoit tvir le. point, 
de fe démafquer & d’offrir de, lui don -, 
ncr les leçons qu’cite, fêmo.ignoit être 
dans la difpoliiion de , prendre ; .mais, 
ces redéxions fe détruiffrent _ d’elles 
mêmes , lors ,que ,Lelie l’cmbraffa, 
poui^fe retirer. Elle fut li ,charmcc de. 
la liberté que lui doiuioit 'fan déguiile- 
ment, qu’elle réifolut de garder encore 
le filence fur fon. Etat & de chercher' 
un -nouveau moïen de 'continuer fa 
rufe, .pour voir à quoi elle aboutiroit. 

■ L’Amour cft ingénieux. ‘ A peine O- 
limpe eut-elle pris ce Jparti, qu’il lui 
vint dans r'efprit un expédient pour fc 
procurer un nouvel entretien. .Avant 
que.de nous féparcr, dit elle à Lelic, 
il el’t bon de nous expliquer. Je viens 
d’entendre que vous prétendez que l’a- 
vantage eff. égal entre nous & que la 
yiéboire'dcmeure ihdécife. PoUr moi, 
coritinua-t-ejle ,,.je fuis bien aife^ de 
vous dire , que je penfe tout autrement 
&■ que je me flatte de vous avoir vain- 
cue. Je vous ai prémiérement obligée 
'de cbnvéïiir , que le coeur cft fait pour 

■ aimer. .Vous Tentez bicn'què cet aveti 
démeut un peu l’infeniîbilité .entière^ 

^ ' E 6 - doup 
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dont vous i^ailicï ti;opHéêl • '-Lôre 
vous vous êtes retranchée ' fur l’Arnî- 
î je vous ‘ai forcée d’avoiier, que 
fi l’Amour* à fes défauts, l’Amitié à 
les fiens, & je vous ai réduite à dire 
^ue le Hazard feul vous déterminoit 
fur le choix. Vôtte dernier Retran- 
chement à été la douceur intérieure 
que le cœur relTent dans une Amitié 
pure. Je vous y ai attaquée fi vive- 
ment, qu’il ne manque plus que de 
%’ous faire connoître vôtre défaite , 
pour vous faire âvoüer qu’elle eft en- 
tière. Sont-ce-là des àvântaees dou- 
teux? ’ ■ •'* ■ - 

Je les fegarde' encore cômrhe fort 
incertains , feprit 'Lerie, Jufqu^à ce 
que j’aie; .reïTcnti ;îès - p^rendus char* 
mes de l’Amp'ur ,'je les croirai toujours 
imaginaires & je .leur préférerai ceur 
'de l’Amitié que j’ai; éprouvés. Imagi* 
naires , ' reîiliqüa Olimpe r , Eh bicn*^ 
je me fais forte de vous tirer' de vôtru 
erreur pat Jâ feule image de cés/char- 
mes. Jugez ce que pourroit faire la 
réalité. Je gage' qu^en imitant feule- 
ment rejmprelTement ‘, l’ardeur ,' les 
foupirs,’ lés trànfports les ,difçours 
d’un Amà'nf palîionné ’, je vous' ren- 
drai fenfilde , dt que ‘je vous forcerai 
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de convehir.if ^a!il Ji’y a tien ; de ti- 
doux, de ti flatteur, ni de fi infinuant 
que le langage de l’Amour. 

Ah ! ah ! ah ! dît Lelie , en jettant 
un grand cri , penfei vous donc que. 
je lois, aflTés fimple pour me . laiffer 
ainli furprendre ? Il faut que vous me 
croïez bien foible , pour avoir une 
pareille opinion de moi. Quand les 
difcours des Amans feroient de vrais 
cnchantemens , auroîent-ils la même 
force dans la bouche d’une fille, que 
je faurois être telle Aurois-je affés 
peu de difcernemenC, .p<)ur,. na’y lâilfer 
tomper !* -Vous aurex tout ce que V0U4 
Vi^idrez , * rep tiqua J Olira^ ; mais fi 
vous conferitei dê ifae ;voir' à vos' ge- 
noux , déguifé fous desi Habits 'de 
Cavalier, [Je puis avoir ici facilement 
ceux de mon Coufîn , J nie promêts, 
que vous n’y tiendrez pas. Je vois que 
vous voulez vous dévertir , lui dit Lelie. 
Eh bien, j’y confens.' Mais comment 
vous nommerons -nous } Adrafte fi 
vous voulez , répoildit Olimpe. Soit , 
ajouta Lelie ^ je ^reviendrai demain 
d’aulTi bbiihe heufe que j’ai faiit' au- 
jourdhui ^^ 'noiis vèrrons fi les ttarts-r 
ports ■& l(*s' fotf^rs de -voS *, Amaiïs: au» 
font daas^ôtfe î)buche>autart: 

• £ 7 ce 
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ce que vous leur .en attribuez. Je 
vous avoue, que je. fuis curieufe de 
voir cette fcéne. je me flatte par a- 
vance qu’elle fera rcjouilfaute. Adieu 
j-ufqu’au revoir. 

qpi qp qp qp qp qp. 
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Dénouement, du déguifiment du hils dit. 

, Procurétir.. 

i - ' * V ^ ^ ' C- 

A Drafte., charmé déjà permiflioii 
, quil avoït obtenue , & de la pro-, 
melTe que Lelie ‘lui aVpit faite de le 
venir trouver le lendemain, ne lon- 
gea plus ; qu’à fe mettre en. état de ' 
poulfer fa pointe , & défaire en forte 
de venir^ a bout d.u deffeih, que l’A-, 
mour: lui avoir fait. concevoir.., Je ne 
différerai pâs. davantage, fe dit-il à lui 
même ; ce feroit lailfcr croître des feux,' 

? [ui né font déjà que trop violens*^ Il • 
àut abfplurtient que j’en vienne à 4 
coiiclufion,. ou que je me détermine 
à' m’éloigricr pour toujours d’un 
jet.que j’adore. f Si ;E.eUc vient, à pont 
noître .que j e l’ai j ouéç,, elle md 
voudra, plus voir , j'e' ne rcmporten\| 

.. _ ; de: 
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de tout mon artifice que du mépris-, & 
de l’avcriion. Ce furcnt-là les pen- . 
Iccs , qui agitèrent fon efprit. toute la 
nuit. , • , - 

Lors que le jour -fut venu, il prit , 
lès habits, de. Cavalier & fc rendit 
promptement dans Le Bois. Il n’y fut 
pas long-tems fans appcrcevoit • Lelie 
accourir, avec un cmprelïèment qui 
amioiiçoit la joïc qu’elle fepropofoit^ 
de goûter en voïaiit Olimpe déguifée en 
, Cavalier, :11s ,fe rencontrèrent auprès 
d’unpetit Ruiflcau, qui Icut parut un en-t 
droit propre à /augmenter par fommur- 
m'ure le plaifir de.leur entretien. Ce ruilv 
feau.couloit entre de grands Arbres,dojit 
le feuillage ètoit li épais, qu’il faifoit 
une ombre impénétrable uux raïons 
• du fokiL LJn litlde^zon,. quiétoit 
for le bord’’du RnilTqau., fut jugé uiy 
Théâtre; convenabLej pour t rendre. -la 
fcéne,- fqui alloit-fe jouer plus agcéa^ 
ble. Ce fut dans’ ce jieu. qu’ils s’ar- 
fêtèrent. ' ^ : ..H.» ’i 

Le faux déguifemaitd’Adrajfle.chari 
ina d’abord Leliei Nouis îiepouyions;, 
dit elle-,' nopis q)foçui;er/vm/pi?i.rir: plüiî 
grand que par cette -foétamorpbofe,jp ^ 
vous, trouve ravilTante dans cet habille- 
ment.’:. Peu s^en.faut *n«me pe je nij 
..V ' veuille 
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veüille du niai à la Nature de vous a- 
voir fait fille. Je craindrois fort de 
ne pas remporter .'mon cœur, fi vous 
étieî tout autre que vous ne paroifTcï. Il 
ne m’ëchapera pas non plus à ce que 
j’efpére , répondit Adrafte; & s’étant ap- 
proché dé Lelie , il la falüa d’une ma- 
niére ü paÆonnée , qui! lui caufa une 
violente émotion, qui l’obligea de fe 
récrier : Èft-ce bien vous, ülimpe , * 
que je vois ici pour la troifiéme fois ? 

Que vous me paroifTez ajourdhui diô'é-r* - 
rente des autres jours ! , . 

■ Ceâe esclamatîon fiirpritv^uoîp^. 
Adrafte. Je fuis , airaabl e Lelie (to- 
îl, le ménae que j’at toujours été.' Si 
vous y trouvez dü changement, ‘ vous 
ne devez l-’attfibuér . qu à mes; habits 
empruntés* > Je ne Jeÿ ai pris , comme - -s 
vous le' jfavez,,ï.quépàr vôtfeipermilîîr 
ôn. Si vous" voulez vous'dédarier vainr* ’ 
eue je fçptendraildân's ..le. moment 
mes prémiets 'habillemens.. Mais'^^il 
me femble que nous y perdrions, tfoÿr 
l’un ét-l’autré) Croîez-mor continu- 
ons Chacuri à joüeff nôtre RolJe', . q,ué 
ne commence déjà pas $rop' mal ,i à co 
que' je m’apperçois; ùuîj 

* 'Demem<?i donfr comme/ vous; êtes, 
dit LéliC) ^UU'qne>jËLD’aipeJiàcrain;i 
. . dre. 
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dre de fâcheaxt dei la .part’ d’Olimpe 
malgré fon dégüifemeh^ ’ Noirv moïfc 
adorable Lelie intertqnipit ’-Adraifte^. 
vous ne craindrez jamais rien de moi,'* 
}wis^ que vous regnez ifouverainement 
iur mon cœur, ô Ciel ! s’écria Le- 
iie , fi un véritable Amant s’y prenoît 
de la forte , l’infenfibilité , dont je 
me fuis vantée , fmenacerôit bien-tôt 
ruine. Il ne faut point chercher , reprit 
Adrafte , d’autre fource de cette fenfi* 
bilité que dans vos beaux yeux. ! Us 
vous foumettent les cœurs acceptei 
aujourdhui le miia» Divine LÆliat^ coû4 
tlnua-t-il ^ l nefoiez pas infenfible pair uiÿ 
refus trop inodefte & trop ofaftiné;. -HeiK 
reuxüi mon'refped.& mcsvœux^éuVènt 
mériter le moindre retour de -tendreflèi 
Ah! mon cher Adrafte,, dit -alors 
Lelie avec un tranfport,' qui~;niarquoi)t 
qu’elle .-prenait: intérêt à ce qu’elle 
difoit. Je fuis enfin fortée d?avoüéd 
que vous; m’avez touchéej;.';;En ipiel 
péril ne. ferois-je-pas;'fi ùii Amah't^ 
fait commCçVous , venoit fe préfeiiter èr' 
mes yeuxjf Et fi ce n’étoit la bienféance.i^ 
Elle rougit en prononçant ces mots 
& voulut changer de difcours. .. . Mais 
Adrafte aVant en ;ce 'moment porté fes 
' yeux fur.cçux de.Lelie &*>®connu'foû 
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embarras., fejetta à fes pieds tranlporté' 
d’ Amour & depiaiiir. Lclic, ma chère . 
Lelîe, dit.il, je vous adore. Il fen-- 
tit alors ce qu’il étoit. Nulle confi- ' 
dération ne fut plus capable de l’arrê" . 
ter. Il embralla tendrement fes genoux; . 
Lelie, dit il, déclarez moi que vous 
m’aimez ou je meurs àvos pieds. Elle* 
lui tendit une de fes mains, qu’il prelîa 
entre les ficnnes d’une manière 'fi paflî-: 
onnée , que fes yeux & ceux de Lelie. 
s’étant rencontrés dans, ce monent ils 
tombérènt l’ün & l^autre dans un ex- 
cès ckraVîITcmcnr,- qui les força de s’a- 
bandonner fans referve aux doux tran- 
^orts de l’Amour qu’ils reflentoient. 

. Qui le croira. Cette même Lelie ,' 
qui fe faifûit un point d’honneur de 
parôîtrè înfenfiblc', lailî'a voir au fond 
de fon cœur toute lafoiblcflé, dont la 
plus tendre Amante puilfe être capa- 
ble.- Oh Cien s’écria-t-elle; oh A- 
drafte ! foutenez moi ; je fuis vaincue.’ 
Elle fe lailTaalIer pour-lors négligem- 
ment fur le lit de gazon , la tête ap- 
puïéc fur fon bras, dans la pdllure 
d’une perfonne failie & aïant remarqué 
que les larmes couloient des yeux d’A- 
drafle, fon cœur fut fi vivement touché 
de ce fpedacle, qu’elle en perdit çOn* 
noilTance. L’A- 
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L’Amour infpîra dans cc moment ; 

à Adraftc un deffein de Jcune-hom-, 
me , bitarre &- hardi. La. témérité 
en fut pouflée jufqu’au bout.; & A-, 
drafte vit enfin triompher Ion artifice 
amoureux. Mais quel fpedlacle nou- 
veau ? Lelfe ne revint de fon faifille- 
ment que pour tomber dans .,une 
douleur mortelle. L’idée de la trom- 
perie, qui lui avoit été faite, & lait 
cpnlidération des fuites la mirent^ au 
défcfpoir. Sans vouloir écouter l’A- 
mour, qui lui parloit pour Adralte au 
fond de fon cœur , elle rappella tou-; 

te fa fiéreté éc ls._ feifentiniçn.t d? 

jure qu^clle yenoit de recevoir l’cm-- 
porta fur l’intérêt de fa tendreife. El-, 
le charqca le perfide dfinjures. Ses 
yeux ccancelloicm: de fureur ; toutes, 
les pentées furent violentes & fes pa- 
roles pleines de fiel &^d amertume. 

Elle fe trpuvoit d’autant plus malheu- , 
reufe , qu’elle ne voioit aucun .pro- 
texte honnête pour couvrir fa honte. 

En un mot le défefpoir s’empara d el- 
le; & aïant jetté les yeux en ce mo- 
ment fir l’épec d’ Adraftc , elle s en 
fiilit pour s’en, percer aux yeux de fon 
Amant. Elle y auroit lans doute 
céüfli . ii Adi;afte .qui s.’appcrcût de. 

' ^ fon 
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fon defîèiri .ne Ini eut 'arraché l’épée 
de- la main. Ah perfide ^ s’écria-t- 
elle alors , eft-ce.ainlî qu’après m’a-- 
voîr déshonorée tu veux encore m’o-^ 
bliçer de fentir à loifir toute la cori-' 
fulion de mon crime } O^ï je nj>’é- 
par^nerai , mais ce ne fera que juf- 
qu’a ce que j’aïe pû te perce'r*moi 
inéme le cœur, & me défaire du plus 
traître des hommes. 

Adrafte crut devoir laifler palTer , 
fans rien répliquer , ces prémiers mou- 
vemens de fureur , de peur de les ir- 
riter davantage. Mais comme il vit 
que les reproches ne finilToient point 
il fe jctta aux pieds de Leliè. Après; 
l’affront que je viens* de vous faire,- 
dit-il, je ne comprends pas moi-mé- 
me comment j’ofe encore paroître de- 
vant vous. V os yeux me caufent des 
al larmes mortelles; J’y vois un trou- 
ble & une fureur, qui ne me promet- 
tent que-dii mépris *& de l’indigna- 
tion. J’avoue que je mérite l’un & 
l’autre. Jamais peut-être 'on ne pouf- 
fa la témérité plus loin. Mais fi vous 
penfex que je n’ai' péché que par un 
excès d’amour ; qne je vous ai aimée; 
que je voiis adore & que jo vous ché- 
rirai jufqu’aj^JTojnbeâu vous yerrex. 
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làns doute que vôtre cœur & vôtre 
raifon vous hifpireront d’autres lènti- 
mens. Si vous faites attention la 
force dç vos .charmes &■ à la .violen- 
ce du feu qu’ils ont allumé 4ans mes 
veines , vous conviendrez aflûrem- 
-medt- qu’il eft; impolîible d’être difçret 
& retenu ; fi vous pouviez lire dans 
.mon cœur,, yous verriez , que vous 
n’avez tien à. craindre des .fuites. . . 

Ce difcours fit perdre la .parole à 
l^elie. Adjafte la folliçitâ iong^-tems 
^de lui répondre, /avant ^qu’elle le put 
faire. Enfin . reprenant Tes ■ efprjts 
puisri escompter 1 dit-elleLen foupirant , 
fiir ces. prpmefles ? Vos 'dil>Qfitiôns;à 
m’aimer toujours font-elles auffi .fin- 
-céres- que vous voulez me le perÜUa- 
der : >fi cela étoit vous auriez peut- 
«tre plus à craindre le reflfentiment de 
mes Parcns'que le.mien. Mon doeur 
.ne pourroi" plus condamner en yptis 
'Une.paflion qui à triompé de moi mê- 
nfie. , Quelque outrage qüe vous m^a- 
^‘ez fait, je ne. puis. vous reproçher un 
Amour , fous laTiolençe'du quel j’ai 
•fuccombé iaprémiére.’ Mais,: Adraf- 
fi VOUS ' vèrâet'U celfiêr/de; m’ai- 
mer^ ou à manquer., de formeté , .pour 
furmonter les.obftaeles, igue je^pré- 
. ~ ^ vois 
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vois que nous trouverons ànôtrccoii' 
tentemtnt , js «e craindrois pas de 
vous percer le cœur de ma propre' 
main & de m’enfoncer enfuite dans le 
fein le même poignard , qui vous au- 
roit arraché la vie. ' 

■' Quelque plailir qu’eut Adrafle à ap- 
Fcendre de la bouche même de Lclîc 
qu’elle lui pardonnoit , il ne pût la 
voir tranquillement dans le doute de 
fa' fidélité. Vous êtes bien injufte, 
Ma chere Lelie, _lui dit-il & bien in- 
génieufe à vous donner de l’inquiétude, 
pour douter de ma lincérité. Je ne 
veux vivre déformais que pour vous. ‘ 
•Je vous offre mon cœur & en meme 
teins ma main, avec tout ce que- je 
puis prétendre. Je fais que vous pou- 
viez afpirer à- autre chofe & que ma 
fortune ne répond pas à la vôtre-; 

■ mais fi la Nature a formé nos cœurs 
l’un pour l’autre , l’intérêt fcul pour- 
roit-il y apporter cmpêehement? Je 
jure par ce qü’ily a de plus faint, que 
vôtre amour fcul fera tout mon bon- 
' heur ; & fi ' j’y reffens quelque peine 
-éllé''ne vient que de la crainte que 
•nôtre parfaite félicité puîllc übuftrir 
'quelque retardement mais vous me 
verrez toujours difpofc à furmonter . 

avec 
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•avec fermeté tous les obllacles, qui 
pourront fc préfenter. Eh bien, in- 
terrompit Lclic , puiCque nôtre étoile 
le veut , aimons nous d’une ardeur 
mutuelle. Quelque chofç qui puifle en 
arriver , abandonnons nôtre félicité ' au 
caprice du fort , qui en difpofera com- 
me il lui plaira. , 

La tcndrelfe de ces deux Amans fè 
dévelopa alors ouvertonent. - L’un 
,ravi de s’être juftifié de fon crime & 
l’autre charmée d’avoir été forcée de 
le pardonner, ils fe trouvèrent infini- 
ment plus aimables qu’auparavant , & 
s’étant jurés un attachement inviolable, 
ils vécûrent depuis très-famiiiérement 
cnfemble. 


CHAPITRÉ. V. 


h'aïnie des Filles de^ Mario déclare 

fa groffejje. ■. ' 

% « 

< • 

C INQ on fix moiS’S’éçQjilérent de 
la forte ; mais penâ^ît; qu’ils fe 
■voïoient dans la plus charnlante fitu- 
ation du monde , les doucélirs dont 
••ils jouilToient furent troublées par un. 
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accident , auquel ils dévoient bien 
s’attendre. Lelie devint , infcnliblc- 
ment, trifte & mélancholique ; elle 
perdit l’appétit & le fomineîl..,SaMérc 
iqui l’aimoit tendrement eu conçût de 
l’inquiétude. Elle s’appliqua à cher- 
cher la caufe de la langueur, où elle 
' voïoit fa fille, mais il Ini.futilnpoflîble 
de la découvrir.-. .Cepenctant Lelie 
,pcriffant -à vue d’ceil , . fa Mère redou- 
Ij^a tèllcment fes foins &f fa . tendrêflè, 
.qu’elle la détermina. à ne plus lui faire 
un.Tecret de^ la caufe .de fon mal ; 
:pcr£uadée de la fincérité des promeflés , 
*que'faMére lui faifoit, de mettre tout 
en ufage pour la iàtisfaire , elle crut 
devoir lui ouvrir fon cœur. -i . i •. 

Il eut été déformais inutile de vou- 
'loir 'celer une chofe , qui étoît à Ta 
veille de fe déclarer d’elle même. 
Madame ^ .dit! Lelie en tremblant , 
vous connoilTex Adrafte. Eh! bien! 
■dit la Mère, avec quelqvé émotion. 
Il a trouvé , continua Lelie , le ieCret 
"de fléchir cette indifférence , que vous 
■ùû’âviet • .tpuiôurs vue pour 'les'hon^ 
ânes. ; ■ s’ fuis enfin , contrainte qe 
•vous, artraer i’étàt où je ine trouve. 
;I’al euéia:.foiblefle , .‘w . Ah Maihêur 
Toufe , s’iécfîa laMdre , toute hors d’elle 
^ même! 
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iTitmc ! Qii’âi-je donc fait au Ciel , , 
pour me couvrir d’un pareil atront? 
Ce mp.lhcur, reprit Lclie., n’ett peut- 
erre pas lî grand que vous le penlc?,. 
Je iiüs allurée de la fidélité d’Adralle; 
il cil; prêt à repérer l’afiront, en me 
donnant la main ,, li vous l’agréez pour 
vôtre Gendre ; & s’il y a quelque dif- • 
férence entre la fortune & la vôtre, 
fon mérite répare amplement cette dis- 
proportion. Oui , répondit la Mère , ce 
malheur ett le plus cruel que je puillé 
reflentir. Pourquoi ai-je mis au mon- 
de une fille., qui devoir me couvrir de 
confufion? Ne vous en flattez pas. A- 
draÜe ne fera j amais vôtre Epoux. J’ai- 
merois mieux vous voir morte, que de 
fouftrir qu’un tel homme entrât dans . 
ma famille. Là-deflus elle paÜa dans 
. le cabinet de fon mari , pour lui 
faire part de ce qu’elle venoit de dé- 
_ couvrir. ' '■v 

Brufalini fut fenfible à cette . trille 
nouvelle; m^s comme il vit le dan-. 
ger qu’il y avoir à écouter plus lâpaf- 
lion que là raifon , dans une occurren- 
‘ ce fi délicate. J’entre, dit-il à lonE- 
poufc,..dans vos peines- J’eir- partage 
avec vous tout le poids & la honte. Je^ 
vous promêts même de ne jamais ad- 
"Xom. II. F. met- 

Ÿ V 
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.mettre Adrafte dans mon alliancè; 
mais il feroit dangereux de vouloir ici 
trop donner au reflentiment. .Nous . 
devons penfer que nous avons nôtre 
honneur & celui de nôtre autre fille à 
ménager. Evitons fur tout l’éclat. De- 
puis qdel teins Lclie eft-elle grolîe ? 

Je l’ignore encore, dît la Mérc irritée, 
mais je vais le favoir. 

Lors quelle eut appris de^ fa Fille , 
'que fon terme rie pouvoir pas être fort 
éloigné & qu’elle fut revenue l’appren- 
■dfe a fon Mari. Il n’y a donc 'point- 
'de tems à perdre, dit-il, ilfautlacon- 
'duire dès ce foir chès une Accoucheu- 
se. Nous pourrons dire à ceux qui 
viendront ici, que nous l’avons en- 
"voïée avec .fa fœur pour changer d’air. 
En effet, Celirhene eut ordre de par- 
tir fur le champ pour la dampagne & 
"Lelie fut conduite le foir par fa Méfc 
■ chès une Accoucheufe , nommée Mar- 
the, à qui elle défendit de la laiflèr 
‘ voir à 'qui- que ce fut,'& lui fit prô- 
' mettre qu’elle la feroit avertir d’abord* 
que les douleurs préndroîent à fa fille. 
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G H A F ï T R E y I. 

Adn^c cherche Lelie il la trouve ^ prend 
foin de foit 'Enfant , qui Mvoit été ex^ 
pofé, 

•- . 

• I 

C Ependant Adrafte étoit dans des ' ,■ ' i 
inquiétudes mortelles ; il favoît ^ 

'que fa chère Lclie n’ctoit plus chès a 
fou père & perf^pie ne pouvoir lui 
dire ce qu’elle étoit devenue. La feu- 
■ leconfolationqu’il avoit, clctoit de fa- »• \ 

.voir*qu’il ètoit aimé , il goûtoit en 
plein la douceur de cet avantage , mais > . ’ 
il craignoit pour les jours de fa chère 
■'Maîtrefiè, &'que l’on ne facrifiât l’en- ^ ^ 

•faut dont elle accoucheiroit. Il fc don- 
na néanmoins tant de mouvemens V que . 
malgré toutes les précautions que l’on 
.avoir apportées pour tenir 1^ retraite de 
Lclie fecréte , il découvrit ce qu’elle 
étoirdevenuc. ... » 

«A la faveur de dix Louis d’or , qu?il 
.donna au Gochcr, ifapprit le Lieu ou 
la Mère & la Fille avoient été aune i 

-certaine heure de la nuit. Il ne luien • 

•fallut pas -d’avantage pour juger- tüi, 

. . ^ Fi parti 
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parti que l’on avoit pris. Ravi de . 
ccttc découverte, il fe rendit le foir 
chès l’Accoucheufc à qui -il demanda 
à parler à une Demoiiéllc,'qui ^toit 
, Ciitréc là veille chès elle. Il ne pût 
d’abord rien obtenir , mais à peine 
j ' eut-il fait briller aux yeux de cette 

* femme un ailes beau diamant & le 
^ lui eut-il mis entre mains , en lui di-' 

faut mille chofes touchantes , qu’il la 
mit dans^-fes intérêts. 

• Marthe lui voïoit trop d’emprcllè- _ 

ment , & clic ét^ trop contente de 
/ • fa génerolité pour ne pas le fervir. 

Elle lui dit que les véritables Amans' 

' ’ favoient. prendre les voies fûres’ptmr 

if • applanir les difficultés ; & lui aVant 

! demandé fon nom, elle le pria d’at- 

, : ' t-’iidre un moment parce qu’elle al- 

■i. -. ' lait revenir. Son deÜcin étoit de pré- .. 

: Tenir Lelie , de crainte que la-fur- 

. prife de voir fou Amant, dans letems 

où elle y penfoit le moins, ne lui 
caufât quelque altération. 1 
* Lelie n’eut pas plutôt appris. qu’A-^ 

; " . dralle demandoit à la n^bir , qu’ulle 

}. s’écria : qu’il monte promptement je 

a * vous prie ; quelque déféiile qu’il ,y 

ait , Adrafte a un privilège que fon 
amour pour moi lui donne. Je vous 
" ^ . Pro- 
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promets qu’il fera reconr;oillant de 
vôtre comphifuicc. 

Adralle, qufavoit entendu la voir 
de Lclic, ne tarda pas à parôîtrc. Ja- 
mais entrevue ne fut plus tendre. II 
demeura quelque tems fans’ pouvoir 
ouvrir h bouche, à la vue d’une per- 
fonne qui Jui étoit ii chère. Lors 
qu’il fe fut un peu remis, il prit Le- 
lie entre fes bras*, & lui marqua fa 
tendrclfc de la manière, la plus tou- 
chante. Si lesalfauts, lui dit-il, aux- 
quels vous avez- été expôféc à caufé 
de moi vous ont beaucoup coûté , 
qu’ils m’ont caufé d’allarmes. Mais 
je ne puis relifler à la curiofité de 
favoir de quelle manière vous vous 
ère déclarée. Vôtre Père '& vôtre 
Mère comment ont-ils pris la cho- 
fe? Fort mal, répondit Ldie, ils ont 
juré qu’ils ne cojifentiroient jamais 
à nôtre union & ils mont même dé- 
fendu de vous voir ; mais l’Amour 
ne reconnoit guércs les ordres de Pa- 
ïens. 11 fuit prendre patience , in- 
terrompit Adralle , li nous ne pou- 
vons compter fur jun bonheur pré- 
fent , au moins pouvons nous l’cfpé- 
Ter de l’avenir. -Vôtre gére ell infirme 
& commence à être ^ âgé; d’ail leûrs 
- .. F 3 tou- 
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toucherez ijilcnlîhlem«cut au terme , où 
les Loii & la Juftice vous authori- 
leront au reflis de vo^* Païens. Mais 
il n’cft pas tems de fonger à cela.- 
Vous ne devez penfer qu’a vous ré- ' 
jüuïr. Vous avez- déclaré vôtre état: 
le plus fort eft fait. Il faut s’il fe ' 
peut me donner un fils , qui me ren- 
de la mère encore plus chère & plus 
. précieuié, , ' ‘ 

A ces mots Lelie laifïà échapw 
quelques larmes.. Adrülle qui s’en ap- 
percut , s’écria eh même tems : ô Ciel 
qu’appsrcois-jc? Que veulent dire ces 
j>lcurs à eontre-tems ? -La crainte des 
douleurs que vous avez à foulfrir^ 
Vous, fait-elle regretter les faveurs, 
dont VOUS mavez 'comblé; & feriez 
vous plus fenfible à vôtre repos * qu’à 
l’Amour que j’ai pour vous. Non 
non , reprit far le champ Lelie, il 
n’y apoint de maux que je ne trouve 
doux , lorfque je les fouffre pour vous. 
Mais que deviendra le fruit que je 
mettrai au Monde? Ma Mère a dé- ^ 
claré vouloir être préfente à mon ac- 
couchem»int. Je fuis perluadée, quel- 
le voudra avoir l’Enfant & ‘quelle en 
di|pofera à mon infeû. Repofez voui 
(ur moi , .dit Adraûe, J’ai bien pu 
'• _ - trou- 
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trouver ^Ic lieu où. elle vous a mile ; 
je l’cpièrai 11 bien, que je décoiivri- 
çai rendroit • où cile mettra vôtre En- 
fant. . . 

Ces dcu3ç Amans goûtèrent encore 
quelque tems le plailîr de fe voir en 
liberté mais le terme de Lelic étant 
yrivé & les douleurs aïaut commen- 
cé, on fit avertir la Mère , qui fe trou- 
va à fes couches. Çc qu’on avoit pré- 
^ arriva. Elle fc rendit Maitrefl'e de 
-rEnfant ; elle le prit dans fa Ghaifc à 
porteurs , çommç eut eu le de(^ 
fein dç le pprtet Çb^s elle, Loçç 
qu’elle fqt Idans la Rqë Nôüe-Dar 
me, elle s’arrêta, mit pied àteçre., hç 
dit a feç porteurs d’avancer quelques 
pas ; pendant ce tems aïant mis l’En- 
fant à la porte d’une boutique, elle 
regagna en diligence fa efiaife & fe fif . 
porter çhès élle.' , • ' 

Tout autre qu’une Mém irritée an- 
rpit eu de la peine à expofer ainfi un 
Innocent , qui à peine commençoit 
à voir la lumière. ' Elle ne ,V:Oulut 
faire-part de fqn deiléin à perfoii- 
ne , fpit pour ne pas fe mettre en 
danger de céder aux prières , qui au- 
raient du lui être 'faites , foît pour- 
rendre la chpfc.ifi Cécretç que l’état 

. F 4 ‘ de 

> • 
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de l’Enfant fut toujours incertain.’ 
Mtiki CCS précautions furent inutiles. 
Adrafle ■ qui avoit été caché dans 
une chambre , voifine de celle 6ù 
Lclic étoit accouchée , & qui avoit 
luivi la Mère d’ailés près , prit des 
mefures li juftes à li heureufes , qu’il 
s’apperçût de ce qu’elle avoit fait de- 
l’enfant. Il étoit prêt de le lever, lui mê- 
me, lors que le Güct arriva. On lui 
demanda ce qu’il faifoit auprès d’q|j 
Enfant : & H ce n’étoit pas lui qui l’a- 
voit expofé. Il eut beau dire que c’é- 
toit le hazard, qui lui avoit fait faire 
cette rencontre, & que la pitié feule 
avoit été caufe qu’il s’etoit arrête , on 
le fîifit & on le mena ches le Com- 
mifluirc du quartier, qui lui fit un in- 
terrogatoire dans les formes. Il y ré- 
pondit limplement , que de loin il avoit 
vû à la faveur de la lune une femme, 
dépofer un Enfant dans ce lieu; qu’el- 
le s’étoit enfuite fauvée en diligence, 
& que la crainte que le froid ou quel- 
que autre accident ne lui fiflent du 
mal , l’avoit engagé à s’arrêter , jus- 
qu’à ce qu’il pailât quelqu’un , qui 
pût s’en charger. 

-■ Le CommiÜaiÆ , qui connoiflbit 
particuliérement Adrafie , reçût fa dé- 
. X. poli- 
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pofîtion , le railla un peu fur cette 
aVanture , & après l’avoir^engagé de 
donner quel qu^ argent aux gqns dii 
Guet , qui l’avŒent accompagné , il lit 
fon Procès-verbal dans le quel il marr 
qua que l’Enfant avoit une taché au 
bras gauche , ^là deux doigts au defiiis 
du coude , & une ‘autre à égale dif- 
tance , au dellbus du teton gauche. 
Là-ddi'us Adrafte , après avoir pris 
une noce de ces indices fe relira , & 
l’Entant fut porté à 1 Hôpital. * 
Heureufement l’un des Dire(51eurs 
de l’Hôpital étoic parent d’ Adrafte ; 
■ Il fut le trouver avec une bourfe de 
cinquante Loiiis , qu’il lui remit en- 
tre mains & le pria', que l’oii eut 
tout le ‘foin pofliblc de l’Enfant trou- 
vé , que l’on y avoit apporté la veil- 
le , & dont il lui donna le fignale- 
ment. On lui promit tout ce qu’il 
demanda & on lui indiqua même la 
'Nourrice à qui on iJavoit donné. 
Enfaice il fut porter cette agréable 
Nouvelle à Lelîe , qu’il continua en- 
core quelques jours ‘de voir afl'iduë- 
ment. ^ ' *V 

Ce bonheur eut été partait s’il eut 
duré. Nos deux Amans velîencdftnt 
ces tendres mouvemtns , qui ne 'fe 
, _ F y ..trou- 
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trouvent que dans des pcrfonnes^ né« 
l’une pour l’autre; rnais lequiinié- 
ine jour après fes couches, Lelie ap- 
prit qu’elle 'devoit le préparer i re- 
tourner dans la maifdn dé Ion pért. 
En effét fa mérè vint la chctcher le 
loir Tncme & la ran#na chès elle , 
'où elle paffa quelques années dans le 
•mépris , dans le diagrin î& dans la 
inélanchôlic. Son père & la inere 
jie , pqrent oublier fa faute'; '& ce qui 
fut un plus cruel fupplice pour elle-, 
ils mirent toute leur attention , pour 
'empêcher qu’elle n’eut aucun conr- 
merce avec Âdrafte. 11 y. réüfllrerit 
Tl bien , qu’il ne lui fut pas polTiblfc 
de lui parler une feule fois. .Elle rc- 
'cevoit feulement , quelquefois par l'e 
'rnoïcn du Cocher , qu’ Adrafte avoit 
’j^agné , quelques unes de fes Lettres , 
•‘dans lesquelles elle voïoît * avec uii 
‘fècret contentement , qu’il partageoît 
Tes peines. C’étoît une foible confo- 
iaticin qjour i’un & pour l’autre , mais 
'c’en ëtoit àffés pôur les 'einpêcher <k 
Te défcfpcrer. 
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O» veift marier Lelie à m hommp de 
condition- E.lle a me etttrevuë fecreie 
avec Adrafte. ' . . 


I L y av.oit.déja quatre mois que Le- 
lie étoit reqtrde 'chès fou P.ére. , 
-Quoiqu’elle y fut tqtiuë comme en 
* fer.vitude , malgré la rigueur de fon 
fort, elle commençoit à s’y accoutu- 
mer & à vivxe en quelque forte con- 
tente, fe fouteiiant d’un côté par l’ef- 
pérance , que le tems Icv croit les qb" 

• ftacles* qui .fe trouvaient à l’accom- 
- pliflèinent de fes délits , & fortifiée 
-d’un autre côté par les fréquentes 
•Lettres qu’elle receyoit , comme je 
Fai dit , de fou cher Àdrafte. Mais 
.la deftinée qu’elle avoit à remplir ne 
la laiflTa pas jquïr tranquillement de 
-ces foibles conlblations. 

.Comme (par -fiircroît de dilgrace;^, 
<lbn Père & fa Mére*entreprirent de 
la marier fans confulter fon inclina- » 
tion. Jls étoient liés d’une étroite ami- 
tié avec le Baron de... Officier ebè» 
v: . F 6 ‘ Je 


1 
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le Roi , Homme de mérite mais peu 
accommodé des biens de la fortune, 
& d’ailleurs âgé de plus de cinquan- 
te ans , ' ils lui promirent Lelie en maria- 
ge, & ne déclarèrent leur intention à 
leur fille , que lors qu’ils eurent en- 
gagé leur parole. Ils lui en parlè- 
rent même comme d’une choie en- 
tièrement arretée , &' qui devoir fe 

'conibmmer dans peu de jours. 

- ' Il n’eft point de furprife compara- ' 
ble à celle de Lelie , lors qu’elle ap- 
prit urne li trille nouvelle. • Elle crut 
•d’abord qu’on témoignant une aver- 
fion générale pour le Mariage, elle 
couperoit court aux inftaticcs qu’on 
lui faiibit ; mais voïant que cela n’o- 
'péroit rien & qu’on la preflbit en- 
core plus vivement , elle n’eut pas la 
force de répliquer ; elle fe jetta aux 
pieds de fes Parens, elle gémit, elle 
pleura; à la fin elle rompit le iilence. 
'Par ce. qu’il y a de plus faint fur la 
'terre & dalls le Ciel , leur dit-elle', 
aïei compalïion de la^lus malheureu- 
< fe fille qui jut jamais. Je fais que je 
' VOUS ai olfenies dans l’endroit le plus 
•délicat , & que je fuis indigne de 
•vous rien demander mais le regret 
fuiccrc que j’ai de ma faute , n’cü il 
w - . : pas 
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pas une fatisfa\EHon fufHfante? N’eft- 
ce pas aiïés .que je vous facride un 
•Amant, avec qui je fuis liée d’incli- 
nation, & par les Lérmens les plus fo-» 
lemncls ? faut-il encore*que*vouS' me 
forciez à donîicr la maiîi à un homme 
que je ne faurois aimer? 

Au lieu d’être attendris de ces re- 
préfentations , Mario & fa Femme 
entrèrent dans un courroux furieux ; 
ils éclatèrent en reproches violens 
.contre Lclie & la menacèrent de tou- 
te leur indignation , fi elle nc.fubif- 
foit^de bonne grâce, dans huit jours, 
le jo»^ auquel ils vouloient l’allujef- 
■tir. Elle ne crut pas devoir leur don- 
ner occafion de -le fiatter de l’efpéran- 
<ce de la voir changer dans ce delai. 
:I1 e(l mutile, leur dit-illè , que* vous 
attendiez tout ce teins à retirer vôtre 
parole. Dans ;huit jours je ferai la 
même que je fuis aujourdhui. Dès- 
lors que je ne puis pofféder Adraftc, 

' tout autre Mariage , - bien loin. d’avoir 
.quelque attrait pour moi , me feroit 
un cruel fupplicc. Je n’ écouterai an- 
cuiic Uutre propofition., parce que je 
.n’en puis goûter aucune. Dût-il mê- 
me m’en coûter mon repos & ma vie , 

F 7 je 
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je fl’épouferai j’amais d’autre homme 
qu’Adrafte. " ‘ 

On eut beau lui reprélènter qu’Ar 
^alle ne lui convenoit , ni pour le 
bien , ni pour la naiffance , & que 
J’ Alliance .qiT.on lui propofoit lui 
donneroit un rang dans la monde. 
Euv;am même fa mère eut-elle re- 
cours aux menaces, lout ce qu’on 
pût lui /epréfenter ne fut pas capable, 
de faire la moindre imprefîlon fur fon 
dpeit , ni de 'triompher de fa confiance. ^ 
Si Mario & fa femme ne parlèrent 
.plus de ce mariage à Lelie, elle n’en 
èut guéres plus de repos ; tous les 
•jours on lui faifiDit eiTuier quelque' 
■nouvelk naoctification , dont elle fè 
confolait i len faifant favoir à Adrafte 
tout ce qu’ellelbuffroit pour lui. Elle 
lui éarrvit entre autres la violence, 
•qu’on il ui.avoit .voulu faire , pour la 
•marier au Baron. .... de elle le fit 
d’nne manière fi vive , qu’ Adrafte 
malgré il’ordre abfolü, qu’il avoit re- 
d’éviter là rencontre-, engagea Je 
•CocKm: qui lui avoit indiqué le lieu , 

•où -on l’ayoit mife pour faire fes cou- _ 
Ches,’ à lui procurer la nuit fuivante 
une entrevuc avec fa chère i-elic , -à 
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iqtui il Êt *apara«int 'propofer la 

chofe. ' • 

Quelque dangcreufe que fut une pa- 
reille d-émarche , à la feule ;^opoli»' 
lion qui en fdï faite à Lelie , il s éle- 
va dans £bii -ame de lî doux fentiinen$ 
de cette joie qui en étoit bannie de- 
puis iî long-tems , qu’elle ^ eut )pas* 
de peine à donner fon confênteinQiit j 
elle y mît néanmoins une condition ^ 
fàvoir , que ce ieroit le feul entretien. 
qu’Adi-afte exigeroit d’elle., parce que 
la démarche étoit trop périlleufe, 
pour l’un & pour llautre. 

- On peut s’imaginer facilement la 

joie avec laquelle Adrafte, apprit qu’il 

auroit le^bonheûr d’entretenir une per-, 
■fonne qui lui 'étoit li chère , & 1 im- 
tpatience avec laquelle il attendit la 
'nuit qu’il devoit ôtre admis auprès 
•d’elle. Il ne faut qu’.av.oir aimé une 
^fois pour fentir toute .la douceur .qu’il 
y à dans une pareille entrevue , dont 
le myftére augmente encom la dou- 
ceur. Les heures lui paroiffoient des 
aimées entières , jufqu’au moment 
iheureux de TalTignation : .fi tôt qutl 
fut arrivé , Adrafte marcha en dili- 
eeiice au Rendez-vous. ITdonna le 
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fignal , dont on étoit convenu , & la. • 
porte lui fut ouverte. 

Lelie -étoit dans fa chambre cou- 
chée fiir un lit de repos , en désha- ‘ 
billé & avec une coéiîure négligée; 
une lanterne fourdc , qui étoit fur 
une petite table , auprès d’elle ,, ne 
*donnoiqgJu’autant de* lumière qu’il en 
falloir , pour lafeconndîtrc,- mais mal- 
gré la lîmplicité de fes ajuftemens’ & 
l’obfcurité, qui étoit- ménagée , jamais 
elle ne parût plus aimable aux yeux 
d’Adraüe. Approchez, mon cher A* 
drafte, lui dit-elle , en le voïant en- 
trer. Venez apprendre la riguebr de " 
nôtre fort-^ Elle le fit aflboir auprès 
-d’elle & après quelques difeours , qui 
-exprimoient tout le plaifir , qu’ils a- 
’ voient de fe revoir. 11 n’dl plus tems , 
lui <dit-elle , de nous flatter de nous, 
voir unis cnfcmble. Malgré nôtre i 
tendre amour , il faut- nous réfoudre 
à vivre féparés l’un de l’autre. ' 

Adrafie tut à la veille d’expirer de 
douleur , à ^cette. trille nouvelle, Il 
'crut queLelie lui devenoit infidélle’^ & 
dansToif extrême douleur : Tngratc , - 
■ s’écria-t-il , eft-ce donc pour me voir 
mourir à vos pieds , que vous m’a- 
tez fait venir ici, & pour m’annon- 
cer ' 
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cer vous même l'arrêt de ma con- 
damnation ? A ce que je vois, vous 
prenez le change , interrompit .Lelie ; 

' fi j’ai voulu vous faire entendre que 
mes Parens veulent difpofcr de moi 
malgré mon inclination, je n’ai pas 
prétendu vous laifiér aucun doute llir 
la fidélité de mes fermens ; fâchez 
donc que je ne fuis poinf ingrate , & 
que je me fens allés de fermeté pouf 
leur réfiiter. Mais helas ! ce qui m’af- 
flige, c’efi qu’ils s'en vengeront , en 
mettant un obÜacle invincible 4* nô- 
tre union. 1 

Après des afPTirances fi pt.écifes .d’ur, 
ne fidélité fi parfaite , Adrafte pafla 
tout d’un coup de la plus vive dou- 
leur au plus grand contenfement , 
qu’on puilfe relfentir. Il fe jetta au 
coû de Lelie , & lui exprima par. des 
tranfports les plus vifs , toute la joie 
dont fon ame.étoit pénétrée. Mais 
un moment après, l’idée des difficul- 
tés , qui s’oppofoient à foii mariage", 
s’étant préfentée à fon efprit; il laifïa 
, échapper quelques foupirs , qui fu-* 
rent apperçûs de Lelie , & elle lui en 
demanda la caufe. Il fut .quelque 
• tems fans répondre , & Lelie lui aïant 
fait de nouvelles inftances. Je ne" 
... ' . puis 
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puis, voir, lui dit-il, fans une douleur • • 
mortelle, les efpérances de nôtre bon- , 
hwr fi .éloignées ; je ne puis pcnfer , 
fans çtre attendri aux traitcmens ai-, 

. grès, que vous recevez de vos Farcns ; 

& cette pcnfée rpaffligc d’autant plus , 
que j’en fuis, la, caufe unique. Con- 
fpions. nous , mon ciiçr Adrafte , ré- 
pondit Lelie ^ c’efi: une néceflîté ; ce. 
^nt des loix fowveraines , auxquelles 
nous ne pouvons oppofer qu’une en- 
tière fpumifliojj- . ' 

. Nojis. fommes fur cela dans des ' 
fentimens bien oppofés, reprit Adraf; 
te cette. m^me nççeliité , ces loix 

fpuveraines , que vous irfopp.oifés ^ 
nous doivent faire travailler à les fur-? 
çiouter ; leur rigueur & leur cruauté 
yous opv.rent même , une voie , doqt 
Û y auroit de la lâcheté à ne pas pror 
fiter. Vous êtes aflûrée de mon. a-? 
lUQur & de ma fidélité; il n’y a plus 
qu’à frpmhir le pas. Mettons nous à 
çouvert dq la rigueur qe nôtre fprt; 
iuivez-moi dans quelque Pais éloig-r 
•fié, je fqis muni de tout fargent né- 
ceflaire pour le voïage , Sf. pour une 
fubfiltance honnête. D’ailleurs , vous 
verrez que vôtre fuite opérera un 
heureux changement dans l’efprit.dc 

- t • vos 

— .. i0 
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yos parens ; ils offriront les premiers 
' <ie vous rendre leur tendrclïè, &’ de- 
inandront inffamment vôtre retour. 
G’eft-là le fcul moïen de les condui- 
re à ce que nous Ibuhaitons d’eux & 
de nous^rf'cridre heureux. 

Comme Lelie, autant étonnée que 
confufe d’une femblable propofition , 
ne répondoit rien ; du moins , conti- 
nua-t-il,’ ce n’eft pas le chagrin que 
vôtre fuite pourroit donner à vos-Ra- 
rens, qui vous retient. Ils ont ^dolé 
les premiers les devoirs de 'la nature 
à vôtre égard , vous êtes amplement 
dilpenfée par-là de ce que vous leur 
devrîet dans toute autre cirçonftanco. 

A ces mots , Lelie rompit le filen- 
ce; li je n’écoutois , dit-elle, que ma 
paflion , ^ ferois capable de vous fai- 
re ce facmee; mais quand je fàîs ré- 
fiéxion à l’offènce que j’ai déjà fai- 
te à mes Parens , je ne puis conlèntïr 
à préférer ma ûtisfàâion à mon de- 
voir. Une pareille idée révolté tous 
ii^fens. Si nous fommes nés l’un 
pour l’autre , un jour > nôtre deftinée 
s’accomplira. Le Ciel , favorable à 
nos voeux , lèvera lui- meme les difficul- 
tés. qui nous paroiffent infurmonta- 
blcs; mais, lî vous m’aimez , vous 

. . eefle- 
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celîerc2 de me propofcr d’ajouter un 
nouvel opprobre à ma 'première hon- 
te, & vous craindrez de m’èbranlcr 
dans mes juftes rélolutions; adn mê- 
me. que vous ne les ignoriez pas ; je 
vous jure que quand je fau^ois être 
condamnée à foupircr toute ma vie, 
je préfererois cet état violent à une 
union , que je ne pourrôis_ obtenir , 
qu’en ofi enfant des perfonnes à qui je 
dois tout, en leur devant le jour. 

Adrafte feignit de fe- rendre à ces 
raifons.; il ne-iaiffa pas pourrant d’ef- 
faVer plus d’une fois dans -le relie de 
l’entrevue de détruire ces ’fentiraens 
de rcfpeêl, qui empêchoient Lciie de 
fe rendre à ce qu’il fouhaitoit d’elle; 
.mais il lui fut impoffible de l’ébran- 
ler. Ils étoicm encore en difpute fur 
ce point, lofque le jour cdftimença à 
paroître. Lelie s’en apperçût la pré* 
•miére. Songeons, dit-.elle , à nous 
féparer, de peur que vous ne foïez 
furpris auprès de moi , par mon père 
ou ma mère. C’en eft trop repU^a 
Adrafte ; je ne puis entendre Wns 
.émotion un ordre fi rfgoureux. Souf- 
frez plutôt, que je^fafte cOiinoître 
mes ientimens à vos Pareiis. Un 
entretien avec eux. ne peut que m’êtr* 

. J . ' ' àvan- 
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avantageux. Je me jetterai à leurs 
piés ; je leur deniandrai pardon; j’cf^ 
..pe're tout de ma foumiflion, de niés 
pleurs & de mon amour. Tout cela 
n’cfl: point de faifoil anjourdluu , re- 
prit Lclie. Quelque chofe que vous 
puiflieï faire ; rien ne fera goûte & 
tout le fruit que vous en retireriez ne 
fcrviroit qu’à augmenter la rigueur de 
.mon fort. Ainli , au nom de Dieu, 
retirez-vous. Attendez un-tems plus 
/avorable pour faire quelques démar- 
ches. 

Adraftc ne pouvoir encore fe réfoudre 
à obéir ; mais Leliq lui fit tant d’in- 
ftanccs , qu’il n’eut plus rien à répli- 
quer. Il fe mit en devoir de dire a- 
dicu les larmes & le failillement 
de fon cœur l’empéchérent de s’expri-, 
mer par des paroles. 11 faifit une des 
mains de Lelie ; il y colla fa bouche 
avec un tranfport li vif , qu’il fem- 
blûit avoir perdu tout fentiment. A 
la §n Lelie que là crainte d’être dé- 
couvcîtc inquiéttoit, le conjura avec 
tant d’autorité qu’il ‘la fatisfit , & 

hcuFCufement il fortit de la maifon* 
'fans être apperçû, tout comme il y 
-.croit entré. ^ 


.€• H A, 
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CHAPITRE VIII. 

Mario cbnm Ceîimem en mariage à. un 
%>ieux Lieutenant-Colonel. '^ntrigue 
' amoureufe de Celimene, 

C Ependant, l’accideritqui dtoit arri- 
vé à Hélie , fît craindre à fes parcns, 
■que “fa fœür 'n’eüt le même fort.' 
Pour l’éviter ils fe preflérent de 
marier. Ils la livrèrent au prémicr 
Gentilhomme, qui fc préfënta. C’étok 
le foible de Mario '& de fa femme: 
ils rie vouloient qu’un homme de con- 
dition, pour gendre. lie bien qu’ils 
' -pOffédoient leur 'éievoit le cœur déjà 
peüt-être naturellement enflé d’un 
■petit grain de Tanké. Ils «e vouloient 
'donnér pour 'Maris à leurs filles ^que 
^es perforines , dont la’ qudlité -eftaeât 
lakache deïotüre, qu’ils ne voï^sient , 
qù’’ avec regret dans leur fâmille. 

^ Ils crurent avpir trouvé leur fait 
dans un vieux- Lieutenant-Colonel 
■Réformé, Cadet de Gafeogne, qui 
de puis quelque tems fréquentok 

affiduëment leur Maifon , & qui fai- 
. ✓ foit 
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Toit fonrier bien haut les grandes 
Terres ,*qu’il poflédôit -en imtginatioa 
'dans fon Pais. On ne fît pas grandes 
informations: fî?n nom étoit connu; 
'c’en étoit affés pour rendre le parti 
fortable. Il n’étoit plus à la vérité 
dans le bel âge ; mais en confidératiou 
de fon tempérament , fur la force du 
■quel il étoit du moins aufli Gafeoh 
que fur fon bien , oh férttia les yeux allés 
Volontiers â cet égard ; l’on convint 
'promptement avec lui des claufes du 
■ contrhéi; ; & l’on fîiiit par où l’on auroit 
dû Coinmencér; c’eft à-dire par's’àiTû- 
-rcr du conféntement de Celimene. 

En effet Mario & £a femme prévi- 
' rent bieh 'alofs, qu’ils trouveroint de 
la fefift'ahce dans leur fîlle; mais ils 
curent la précaution ' de faire déclarer 
“le Lieuténant -Colonel en leur préfen- 
ce, afin de pouvoir, en cas de bê- 
foin , l’appuïer de leiir autorité. Ils 
en curent befoin. Celimene ne partit 
■pas 'd’abord fort fenfîble aux foupns 
d’un Vieillard ; fî’ elle h'e les rejetta 
pas abfolumént;’' ellè lés éeouta fans y 
répondre ; ;à la fin ’ néanmoins , le 
“ refpeét & i’obéîffance lui arrachèrent 
^ de la bouche üh conferitehient que les 
larmes qu’elle ' véffa , démentoieht 

fuffi- 
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fufüfammcnt. On ne lui en demanda 
*pas d’aviuitage: on cria Ville, gagnée j 
& l’on fe prépara à faire les cnofes 
allés rondement. ’ Déjà même le jour 
^ écoir fixé, où l’on (ïbvoit livrer Celi-. 
•mené avec une grolTe dot, entre les 
bras du vieux Dieutenant-Colonpl, 
lors qu’un incident faillit à rompre 
toutes les mefjres que l’on avoit pri- 
fes ainfi que je vais le dire. 

Le Lieutenant Cononel , voVant fon- 
Mariage alluré , amena le Capitaine des 
Grenadiers de l'on Régiment, voir fa 
Maîtrellé , & le lui préfenta comme 
l’un de fes plus intimes amis. Par 
' malheur pour lui e’étoit un homme, 
dans le bel âge , & l’un des Cevaliers 
les {ùus galans que l’on puilTe voir : 
plaifant d’ailleurs & fi amufant que lui 
feul fuffifoit pour divertir toute .une 
"compagnie. ' Avec ces qualités, il ne 
tarda pas à plaire à Celiméne ; elle ne 
l’eut pas vû deux fois , que faifant la 
- la eomparaifon du Lieutenant-Colo- 
nel & du Capitaine ,-fon cœur s’enga- 
gea povtr celui-ci ; elle fe trouva mç- 
. me, dans une dilpofîtion àluifacrifier 
le prémier, lors qu’elle eut commencé 
à léntir , par fes emprefiTemens , la 
. difproportion de tendrefle , qui fe 
, - trou- 
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trouvoit entre les deux concurrcns^ 
& il ne lui manquoic que de la fer*- 
meté , pour contredire la volonté de 
fon père & de fa mère. Mais le 
Capitaine ètoit un homme de fortune , 
& Mario , auflî bien que fa femme 
voul oient pour gendre un homme de 
condition. 

Cependant, les attentions du Capi- 
taine & les complaifances de Celimene 
ètoient trop fênlibles pour n’étre pas 
appexçuës. Mario & fa femme furent 
allarmès de la Ctoncurrence ; ils ne 
doutèrent nullement que le Capitaine 
ne réülTit à captiver le cœur de leur 
fille , s’il« donnoient le tems à leur 
palîion nailFante de fc fortifier. Ils 
fongérent à profiter de leur dècouver- 
• te , pour parer le coup. Ils en firent 
confidence au Lieutenant-Colonel , 
qui fut accablé de la nouvelle. Com- 
me il ne voïoit aucun moïen d’éloi- 
gner un Rival , dangereux par plus 
d’un endroit, & qu’il craignoit, d’un 
autre côté,, de perdre l’objet de fa 
tendrelTtf & de fa fortune , il crut 
qu’il étoit plus expédient d’ufer d’ar- 
tifice, que de fuivre l’impétuolité des 
prémiers mouvemens , qui s’étoient 
élevés dans fon ame. Il fit entendre 

Tom. Il, G à Ma- 
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à Mario , que le feul moïen de rompre 
l’engagement, qui fe formoit, c’étoit 
' de brusquer le mariage. Mario & fa 
femme acceptèrent le parti avec bien 
de la joïe. En effet, dès le même 
foir , à peine le Capitaine fut il rétiré , 
qu’ils prirent enfemble des mefure? 
certaines pour lui livrer leur Fille, 
On s’affûra du Prêtre; & feulement 
lors qu’il fut tems de partir , on avertit 
Celiméne, qu’il falloit monter en ca- 
rofïè pour aller à l’Autel , où , malgré 
uneréfirtance fecréto^elle donna la main 
^u Lieutenant-Colonel , & fubit, en 
vidime , un joug qu’elle n’ofoit re- 
jptter. 

La bienféance , le devoir & tant 
d’autres chofes , qui attachent bien des 
femmes à leurs Maris, auroient peut- . 
être rendu le Vieux Lieutenant-Colo- 
nel agréable àfajeuneEpoufe, lîquel- 
qes événemcns fâcheux ne fuffent fur- 
venus à la traverfe. On n’aime 
pas à être dupe , encore, moins à deve- 
nir la rifée du public. Celimene au- 
bout de quelques femaines de«nariage, 
fe trouva^ dans ces deux circonftances 
délagréables. Une foule de Créan- 
ciers fe préfentérent à fa porte; & ceux- 
ci furent-ils fatisfaits , il en reparut 

d’au- 
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d’autres ; de forte que toute fa dot , 
quoique confidérable, fut à peine fuf- 
fifante pour les contenter tous. D’un 
• autre côté, elle vit que les Terres, 
dont fon mari avoit fait trophée , étoient 
de la nature de celles de la plûpart 
des Gafcons; c’eft-à-dire, qu’elles ne 
produifoient point de revenu. Cernai 
n’eut pourtant pas été irréparable, (î 
on avoit pû le tenir fècret. Mario a- 
voit encore des biens immenfes ; il 
eut d’autant moins de peine à prendre 
chès lui les nouveaux mariés, qu’ils 
ne lui étoient aucunement à charge. 
Mais l’avanture éclata ; & plus d’une 
fois Celiméne eut à eifuïer à ce fujet 
les bons mots , & les mauvaifes plai- 
lànteries de fes amies. 

Ce fut-là proprement ce qui com- 
mença fon réfroidilfement pour fon 
Epoux. Ce réfroidiffenient fut chan- 
gé en dégoût , à la fuite d’une gran- 
de maladie, qui furvint à fon mari, 
& qui parce qu’elle avoit été caufée 
par certains excès , pour un homme de 
fon âge , l’obligea de garder un extrême 
referve avec fa femme. Malgré tout' 
cela Celîmene ne fut peut-être point 
encore fortie. des bornes de fon de- 
voir ; & elle, eut pû vivre , comme 
G Z tant 
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tant d’autres , qui aimant mieux dilîî- 
muler , que rompre , confervent une 
union du moins apparente ; mais quel- 
que incident , encore plus fâcheux , * 
je veux dire la paflion du Capitaine 
des Grenadiers , dont j’ai déjà com- 
mencé à parler , mit le comble à la 
mauvaile intelligence de nos deux 
Epoux. 

Il n’avoit pas plutôt été informé 
du tour qu’on lui avoir joué, pour lui 
ravir Celimenc , que ne pouvant fe 
réfoudre à être témoin du bonheur 
de fon Rival , il avoir été rejoindre 
fon Régiment , dans l’efpérance que 
l’éloignement pourroit diminuer fon 
reffentiment & fa paflion. Il y fut 
trompé. L’abfcnce, au lieu de gué- 
rir fon mal , ne fit que l’aigrir. Il ne 
lui étoit pas poflible de bannir de fon 
efprit, une perfonne qu’il croïoit de- 
voir oublier ; il ne pouvoir penfer , 
fans une inquiétude mortelle , que 
fon Lieutenant-Colonel étoit heureux 
à fon préjudice ; d’ailleurs l’artifice 
dont on avoir ufé , pour tromper fes 
efpérances , lui paroilToit une noire 
perfidie ; il le fentoit accablé du poids 
de ces fâcheulès idées ; , & à tout mo-> 
ment il étoit violemment tenté de re- 
. , tour- 
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tourner à Paris. Il tint bon néan“ 
moins pendant lix mois, au bout des- 
quels il quitta fon Régiment poür ve- 
nir chercher du foulagemcnt à fes pei- 
nes. Il prévoïoit bien que ce fcroit 
un nouveau tourment , quand il ver- 
roit Celimene entre les bras d’un au- 
tre, mais il fe flattoit que ce feroit du 
moins une conlblation pour lui, de 
jouïr de la vue de l’objet de fon a- 
mour. 

Il ne pouvoit venir dans des circon- 
ftances plus favorables. Si Celimene 
n’avoit pas un defl'ein abfolument for- 
mé, de courir après un Amant, qui 
la vengeât des. railleries qu’elle eflu- 
' ïoit , au Sujet de la tromperie que lui 
avoit faite fon mari , & qui Suppléant 
à fon impuilTance , la dédommageât 
de fon froid & de fa caduité ; elle 
étoit du moins dans cette lituation 
critique , où le cœur combattant la 
raifon & le reffentiment , la probité , 
d’une femme ne promet pas une longue 
rélirtance, quand un Cavalier paffion- 
. né lui fait les prémiéres avances. 

Le Capitaine ne fut pas Jong-tcms 
à connoître , que les chofes étoient 
difpofées de la manière qu’il pouvoit 
le Souhaiter. Quelque indifférence 
G 3 qu’il 
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qu’il afFcdât dans les prémiers jours , 
il fe rendit li attentif à ce qui fe paf- 
Ibit entre Ce liinéne & fon .mari, qu’il 
remarqua aifément , dans leur nunié- 
rcs d’agir & de fe parler , un certain 
froid , qui ne dénotoit rien moins qu’u- 
ne entière intelligence entre l’un & 
l’autre. Il découvrit fur-tout dans 
les yeux & dans le vifage de Celime- 
nc une certaine langueur , qui flatta 
agréablement fon amour , & lui fit 
concevoir de grandes efpérances , dont 
il fe propofa de profiter. 

Il ne lui fut pas difiicile d’en trou- 
ver , l’occaliou. L’entrée libre qu’il 
avoit dans la maifon , lui en facilita 
tous les moïens , tandis que fon in- 
différence apparente, qui le faifoit re- 
garder, comme un homme fans con- 
léquence , lui applaniffoit toutes les 
voies. Il ne falloit que trouver Ce- 
limcne feule , ce qui étoit d’autant 
plus facile à un homme affidu , que 
le Lieutenant-Colonel alloit, de tems 
en tems à Verfailles , pour y follicî- 
ter une penlion , St où il demeuroit 
.ordinairement deux ou trois jours. 

Il ne négligea pas la prémiére oc- 
cafion; il tut trouver Celimene, à qui 
il fit d’ütxjrd quelques légers repra-. 

ches’, 
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ches , de ce qu’elle l’avoit trahi, & 
s’étoit donnée à un autre , après lui 
avoir témoigné de la fènfibilité , pour 
les foins & les refpedls qu’il, lui avoit 
rendus. L<es nomsd’injufte, de cruel- 
le d’ingrate , fuccédérent à ces re- 
proches ; enfin il lui déclara ouver- 
tement , que tous les efforts qu’il a- 
vok fait pour reprimer fon amour , 
quand il eut appris que fon Rival la 
poiTédoit , bien loin de refroidir fa 
paffion, n’avoient fait que l’accroître, ^ 
. Gelnncne ne lui donna pas le tems 
d’achever. Je ne veux pas , lui dit- 
elle, vous laifïèr plus longj-tems dans 
l’erreur. Je n’ai prêté mon confènte- 
ment,'q.ue par refpeâ; j’ai nai cédé 
aux inftances de mes Parens ,. que 
pure obetffance. Si mes vœux’ efTen<; 
été efiScaces , mon fort auroit été lié 
an vôtre. Le Ciel en aiant ordonné 
autrement , j’ai voulu obéir à lies ar- 
rêts ; niais quelque chofe que j’aïe 
fait , pour vous bannir de ma mémoi- 
re & pour Vaincre ma tendreffe pour * 
vous , j’ai travaillé inutilement. En 
vain me fuis-je repréfenté mon de- 
voir, pour me foutenir contreTes pei- 
nes & le dégoût de l’efclavage, ou- 
j’ai: eu la foiblelfe.de m.’engager , je 
- , G 4 ii’ai 
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n’sri pû m’arracher à mon amour. De- 
puis même que vous êtes de retour, 
j’ai eiraïé de m’obferver auprès de 
vous , & fouvent de vous éviter ; mais 
je lèns l’impuiflance de mé^ réfolu- 
tions, & je fuis enfin forcée de vous 
dire fans aucun détour , que je fuis 
plus fenfible, que je ne voudrois , aux 
fentimcns de tendrelTe , que vous m’a- 
infpirés. 

A CCS paroles , qui mettoient en A- 
mant paflionné au comble de fes 
vœux , le Capitaine le laiffa tomber 
aux pieds de Celiméne; il lui juroit, 
dans les termes les plus vifs , une "fi- 
délité à toute épreuve , lorfqu’ils en- 
tendirent du bruit dans l’antichambre ; 
il eut le teins de fe relever , & de fe ' 
compofer de manière , que le Pere de 
' Celiinene , qui entra un inftant après ne 
remarqua rien en eux , qui pût lui 
donner le moindre foupçon de ce qui 
venoit de fe palfer. Ils dînèrent ce 
jour-là enfemble, & après le repas le 
■Capitaine propofa à Celiinene d’aller 
voir la fécondé repré fentation d’un nou- 
vel Opéra , qui avoit fait grand bruit 
la prémiére fois; la partie fut conclue 
dç ils l’éxécutérent. . 

Nos deux Amans étoient trop é- 
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pris l’un de l’autre, pour donner quel- 
que attention à la repréfentation de la 
Pièce. Quand on eft une fois parve- 
nu au point, où ils étoient , çn n’a 
guéres d’autres foins , que de cher* 
cher Içs moïens de faire la dernière 
démarche en toute fûreté. Aulîî ne 
manquèrent-ils pas ' à concerter ce 
qu’ils dévoient faire , pour venir à 
leur but. La première idée qu’ils eu- 
rent fut de s’affîirer d’une Maifon, 
où ils fe donneroient des Rendez- 
vous; mais cet expédient aïant paru 
en même-tems trop incommode & 
trop difficile pour Celimene , elle pro- 
posa elle même fa propre Maifon. 
Qu’avons nous befoin, dit-elle, d’al- 
ler emprunter d’un autre ce- que nous 
avons fous la main. Nous nous ver- 
rons dans inon appartement , avec 
d’autant plus d’agrément, que nous 
aurons fouvent non feulement plu- 
fieurs jours , mais encore un bon 
nombre de nuits toutes entières à 
nous ; car comme vous favez , mon 
Mari va toutes les femaines à Verfail- 
les, & fon abfence eft ordinairement 
de trois jours , ou de deux pour le 
moins ; nous metterons tout ce 
teins à profit. Ce n’eft pas ce qui 
G 5 m’en- 
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m’enbarrailb, reprit le Capitaine ^ j e ne 
liiis inquiet que de deux choies ; fa-' 
voir de l’entrée & la foriie. Que ce- 
la ne vous faffe pas de peine, dit Ce- 
liméne , je fuis déjà ailûrée du Co- 
cher de la Maifon. C’eft un Garçon 
de bonne volonté ; il fera pour moi 
ce qu’il a fait pour ma fœur. Il ne 
s’agit plus que de mettre ma Femme 
de chambre dans nos intérêts. Ce ne 
fera pas un grand ouvrage; elle aime 
l’argent : c’eli alTés j’en fais mon af- 
fiire. 

Le marché aînfî. conclu, ils retour- 
nèrent à la Maifon , où ils eurent le 
chagrin d’apprendre , que le Mari de 
Celimene ^oît de retour de Verfail- 
ks; il fallut prendre patience jufqu’à 
la lemaine fuivante & encore queL. 
ques jours plus tard , parce que les 
Fêtes de Noël , qui furvinrent , é- 
pargnérent un voïage au Mari. A la 
fin ils virent pourtant arriver ce jour 
heureux, marqué par Celimene, pour 
connoître la dilféreiKe qu’il y a entre 
ks plailirs permis , & ceux qui font 
défendus, & pour faire la comparai- 
fon de ceux que peut procurer uiv 
homme dans la force de fon âge , a-, 
vec ceux que donne une pexfonue dé-. 

- ' ja 
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ja fur le retour ; elle en fît l’épreu- 
ve, & il fut facile de juger par l’em- 
prefTement, qu’elle eut à y retouner, 
qu’elle ne fut pas mal fatisfaite de fa 
curiofité. 

Ce-manége dura environ trois mois, 
durant lefquels ils ne manquèrent 
pas une fois a profiter de la liberté 
que leur donnoient les fréquens vo- 
lages du mari Celimene. Ils fe flat- 
toieiit de goûter long-tems de fembla- 
bles douceurs , lors que le hazard 
voulut que le Capitaine manquât uii' 
matin le tems pour fe retirer. Le 
jour les furprit dans leurs embrafïe- 
mens ; & il n’y eut que le bruit des 
gens de la maifon , qur les pût ré- 
silier. 

L’embarras étoit grand. On prit le 
parti de s’én tirer le mieux qu’il ferüit 
pofîible. Il fut réfblu que le Capitai- 
s’ habilleruif promptement j &décam- 
peroit à fon ordinaire fans tambour nî 
trompette. Mais il y apporta ce jour- 
là tant de précipitation, qu’il oublia' 
à* prendre fa cravatte. Ce n’eut pas été 
pourtant un fi grand mal , fi tandis"- 
qu’il fe làuvüit, le Mari de C^’ime- 
ne , qui ne faifoit que d’arriver de' 
Vcrfaiiles, Ôs qui’ s’ étoit arrêté- dansr 
G6 ■ Vécu- 
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l’écurie , pour voir un de lés plus 
beaux chevaux, qui étoit malade , ne 
l’eut appcrcu, qui fe fauvoit par laie- 
inife des Carolîés. 

Le mari ne balança point; il jugea 
tout d’un coup ce que lignilioit cette 
retraite précipitée. Il monta à l’ap- 
partement de Mario. Je viens vous 
aprrendre , lui dit-il une nouvelle qui 
vous affligera. Vôtre fille Celimcnc 
me déshonore & couvre fa famille du 
dernier opprobre. J’ai vu , de mes 
propres yeiix , fon Galant fortir avec 
précipitation par la remife , & afin que 
vous ne penfiez pas que je me Ibis 
abufé ; c’eft mon Capitaine des Gre- 
nadiers lui même. Le perfide m’a 
trompé , & recompenle ainfî tous les 
fervices que je lui ai rendus. Mais je 
jure que je m’en vengerai, ou que je 
périrai dans la peine. Pour vôtre Fil- 
le, ajouta-t-il, je l’abandonne comipe 
une indigne; je vous en laifife la puni- 
tion; vous la ferez telle que vous ju- 
gerez à propos. 

A ces paroles accablantes pour un 
père , qui aimoit tendrement fa fille, 
Mario fallit à tomber de fon haut ; 
s’étant un peu remis : Vous m’an- 
noncez une chüfe, dit-il, à fon G en-. 

dre, 
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dre, que je ne puis concevoir. J’ai 
toujours reconnu Celimene pour une 
femme retenue & attachée à fon de- 
voir; c’eft lui faire une injure atroce, 
que de la croire coupable de la moin- 
dre foiblefle ; que peut-on penfer du 
crime énorme , que vous lui repro- 
chez ? Cependant cette vifîte du Capi- 
taine m’inquiette ; examinons fans pré- 
vention s’il feroit* poflible qu’elle ca- 
chât quelque myftere. Mais laifTez 
moi conduirè cette affaire ; ne parlez 
point ; ne paroiffez même pas. 

'Ils pafTérent tous deux dans l’ap- 
partement de Celimene, qui étoit en- 
core au Lit. . Mario s’en approcha 
feul ; il entr’ ouvrit le rideau, il ap- 
pclla fa Fille , qui feignoit de dor- 
mir ; il lui demanda ce que le Capi- 
taine étoit venu faire dans fa cham- 
bre de fî bon matin. Mais comme la 
Femme de chambre , confidente du 
myftére,avoit prévenu faMaitreffe de 
l’arrivée de fon mari , qu’elle lui a- 
voit dit que le Capitaine avoit oublié 
facravatte-, & que c’étoit un mira- 
cle , fi quelqu’un ne l’avoit pas vû 
fortir , elle avoit eu tout le tems de 
préparer fa réponfe. Elle païa de 
maintien & de paroles : fi le Capitaine 

G 7 eft 
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eft entré ici, dit-elle , je ne l’ai point 
vû. Tout ce que je fais c’eft qu’il 
devoit apporter une Cravatte à dan- 
telle , qu’il aura remife fans doute à 
ma Femme de chambre, pour fervîr 
de modèle, car il m’a priée de lui en 
faire faire une dou 2 aine toutes fem- 
blables. 

Celimene n’eut pas fini de parler, 
que fon père ferma, le rideau. Il fut 
trouver fon Gendre; il le prit par la 
main & la mena dans fon apparte- 
ment. Eh bien! dit il, vous avez 
entendu une reponle, qui doit vous 
fâtisfaire ; je n’ai: pas eru devoir 
pouffer les éclaircifEimeiis plus loin. 
Il y a. des affaires fi délicates, qu’il y 
auroit tout à craindre à les approfon- 
dir. D’un côté, l’effet d’une jaloufie 
fans fondement me fait trembler. le 
connois Celimene, fi- vous veniez à 
lui téiroigner le moindre doute de fa 
probité ; elle vous demanderoit des 
f reuves. On Sont-elles ? & pour lors 
de quel œil vous regarderoit-ellér? 
D’un autré côté , je ne trouve rien de 
plus plaulible: que h. réponfe ; elle n’a 
point paru embarnafi’ée ; & je n’ai 
rien trouvé que de naturel & d’inno- 
cent dans fon maintien & dans fès pa> 

. ' - rôles. 
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rotes. l’ai étc , comme , vous intrigué 
d’une vilite à une heure indue y mais 
maintenant que l’on m’en a dit lai 
caulè, je n’ai plus rien à redire, puis- 
que le Capitaine n’a pas parlé à vô- 
tre femme , & ne l’a même pas vuë^ 
Qui nous le dira, répondît le Gen- 
dre , en foupirant. La confiance , reprifi 
Mario q\ie la conduite paflee de vô- 
tre femme doit vous avoir donnée de 
fa fageflè. D’ailleurs , quand il y au- 
roit du doute, eequine paroît point, 
il ne vous feroit pas permis de faire 
le moindre éclat, jusqu’ à ce que 
vous eufiiex preuve en main. Ainfi à 
, plus forte raifon devex-vous fermer 
les yeux en cette occurence. Tout ce 
que vous pouvez donc faire, c’eft de 
vous donner la fatisfaâion d’épier à 
l’avenir les démarches du Capitaine, 
& d’obferver celles de vôtre femme» 
Alors fi vous voyez à n’en pouvoir 
douter, qu’il fe palTe entre eux quel- 
que chofe, qui oflfenfé vôtre homieur, 
ce fera le tems de fonger à vous ven- 
ger. Mais jusqu’à ce tems-là , tout 
ce que vous pourriez entreprendre 
^tourneroit infailliblement à vôtre 
préjudice & vous couvriroit de con- 
îùiion. Là-delTus Matio ouvrit fa 

' Caifi'e, 
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Caiffe, & en tira quinze facs de mille 
livres, dont il fit prélent à fon Gen-' 
dre. 

- Ces repréfentations & peut-être 
autant les quinze -mille livre, que 
Mario lâcha li à propos à fon Gendre, 
diflipérent fes foupçons & le tran- 
quillifércnt' de façon, qu’il fe dé- 
clara porté à juger favorablement de 
la, probité de la femme. Il promit 
de vivre dans une parfaite, iütelligen- 
ce avec elle, & de ne lui parler en 
aucune façon de la fcéne qui venoit 
de fe palier. Cependant, ajouta-t-il, 
j’aurai bien de la peine à regarder le 
Capitaine du même œil, que j’ai fait 
ci-devant ; & ne conviendroit-il point 
d’engager Celimene â, lui faire enten- 
dre, uniquement pour le bien de la 
paix , qu’il devroit s’abftenir de venir 
ici fi fpuvent ! ' 

C’ell dequoi, vous vous garderez 
bien, reprit le Beau-pére, pour peu 
que vous aiez à coeur vôtre propre 
honneur & la réputation de ma fille. 
Autrement que croïez.vous qu’en pen- 
feront tous ceux, qui ont vû la Ca- 
pitaine fréquenter cette maifon ,- s’il ^ 
fait tant que de celTer d’y venir? Ce- 
fcroit vouloir donner de gaieté de 

cœur 
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cœur matière aux plaifanteries de tous 
ceux qui vous connoiflent. En deux 
mots vous vous donneriez pour un 
homme jaloux; & vous Iferiez pafler 
vôtre femme pour coquette. Ainfi je 
luis d ’avis que le Capitaine continue 
à venir ici , comme auparavant , que 
vous lui fafliez bonne mine, & que 
vous ne lui témoigniez pas avoir pris 
aucun ombrage à fon occalion. 

Le Gendre de Mario reconnut la 
prudence de tous ces avis ; il promit 
de s’y conformer, & avoüa enfin , 
que , quoi qu’il eut été perfuadé d’a- 
bord , qu’il avoir toutes les apparen- 
ces pour lui, il fentoit bien dans le 
fonds, qu’il avoit porté fon jugement 
avec trop de précipitation , puis qu’il 
trouvoit autant de raifons pour lajuf- 
tification du Capitaine & de fa femme, 
qu’il eti avoit eu pour les croire cou- 
pables. Sur quoi il rompit l’entretien , 
pour aller joindre fa femme. 


CH A- 





162 L’INFORTUNE» 

C H A P I T R E IX. 

/fufre intrtgue amour eufe de la fécondé 
Fille de Mario. 

L -E Mari de Celimene tînt éxaôe- 
ment toutes les promefTes, qu’il' 
avok faites à fon -Beau père-; mais 
comme il eft bien difficile," qu’un 
Ivîmme qui a commencé à fentir quel- 
que pointe de jaloufie , demeure 
long-tems dans une fituation tranquil-»' 
le; nôtre Lieutenant-Colonel ne tarda 
pas à reflentÎT au dedans de lui cer- 
tains mouvemcns jaloux, qui l’in- 
quiettoient extrêmement. Ses yeuï 
croïoient continuellement apperce- ' 
voir dans les démarches les plus in-' 
différentes de Celimene & du Capitai- 
ne des choies, qu’il n’y avoit jamais 2 
vûës; il s’étudioit à interpréter en 
mauvaile part les moindres bagatéles ; 
il eût même éclaté fans peine & pu- 
blié lui-même fa honte , fi la crainte de 
violer la parole, qu’il avoit donnée à 
fon Beau-pére ne l’eut arrêté. A la fin 
néanmoins faifant attenlîon , que dans 

le 
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le fonds il trouvoit moins à redire dans 
les adtions que dans les intentions , il fe 
détermina à garder le lîlence, & à 
observer de fi près le Capitaine & Ce- 
limene , qu’aucunes de leurs démar- 
ches' ne lui pufiTent échapper. Pour 
mieux y réuffir , il renonça à fes vol- 
ages de Verfailles, ou du moins il 
les fit fi rarement , que nos deux A- 
mans n’avoient que bien rarement la 
liberté de fe voir feuls, encore n’é-? 
toit ce qu’à la dérobée; car il venoit 
toujours coucher au Logis. Il n’en de- 
meura pourtant pas-là. Convaincu que 
fi Celimene luiavoit fait infidélité, la 
Femme de chambre & le Cocher éta- 
ient dans la confidence ; il leur cher- 
cha quérelle & les fit chafïèr de la 
maison. 

Il eut bien voulu en éloigner éga- 
lement le Capitaine; mais l’aftaire é- 
toit délicate. C’en eut été trop , que 
d’avoir à effuïer tout à la fois les re- 
montrances d’un Beau-pére , les plain- 
tes d’une Belle-mére, les reproches 
d’une femme , & le refifentiment d’un 
Rival ; il fallut attendre qu’il s’éloi- 
gnât de lui même, par la necelfité 
qu’il avoit d’aller rejoindre fon Régi- 
ment. Ce teins ii fort déliré , ar- 
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riva enfin , & il calma un peu les inquié- 
tudes de nôtre Lieutenant-Colonel. 

Il n’en fut pas de même de Celi- 
mcne : autant irritée de la jaloulie de 
fon mari, & de l’expuHion de fes deux 
Confideiis, que mortifiée de l’ablSnce 
de fon Amant, elle fe trouva tout 
d’un coup en proie à des chagrin# 
cuisons ; elle paflâ plufieurs jours dans 
des agitations mortelles, & ne fa- 
chant dequel côté fe tourner pour fe 
venger, elle prit le parti de faire clïu- 
ïer à fon mari tout ce qu’il y a de 
plus aigre , dans la mauvaife humeur 
d’une méchante femme , en attendant 
l’occafion d’une vengeance plus fatis- 
faifante. 

Elle n’eut pas la peine de la cher- 
cher. Elle fe préfenta d’elle -même. 
Læ Cocher , qui avoit été chalTé de la 
inaifon de Mario, entra par hasard 
- dans ce tems-là enconditionchèsCri- 
lànte, jeune Conlèiller de la Cour 
des Àydes, homme à bonnes fortu- 
nes, & plus propre à foupirer aux 
pieds d’une Belle, qu’à fiéger fur les • 
fleurs de lis. Il fe trouva que ce nou- 
veau Maître étoit du nombre de ceux 
qui vivent familièrement avec leurs do- 
meftiques. Il ne fe fut pas fervi quin-. 

' ze ^ 
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te jours de César ; c’étoit le nom de 
Ibn Cocher, qu’il lui connut de l’ha- 
bileté à ménager une intrigue amou- 
reufe. Il s’applaudit d’avoir fait Tac- 
quilition d’un femblable tréfor & le 
propofade l’emploïer utilement. Fais- 
moi confidence, lui dit-il un jour, 
fi tu as quelque fois mis en ufage les 
talens que la Nature t’a donnés? Je 
ferois curieux d’apprendre quelques 
tours de ta façon. Surquoi César, 
pour confirmer fon nouveau Maître 
dans la bonne opinion' qu’il avoir de- 
lui , entamma un détail de plufieurs in- 
trigues , qui le réjouirent infiniment. 
La dernière en ordre fut celle de Cé- 
liméne ; il n’en oublia aucune circon- 
ftance; il ajouta même, que la feule 
chofe qu’il fe reprochoit, c’étoit de 
n’avoir pas , a»ant que de foitir de la 
maison, ménagé une nouvelle con- 
noilTance à fa jeune MaîtrelTe , pour 
dilfiper un peu fes ennuis & la dé- 
dommager de l’abfence de fon Galant. 

Sur le portrait que tu me fais de 
Celimene, dit alors Crifante, tu me 
donne envie de la connoître. Je plains 
cette pauvre femme, & je ne_croirois 
pas ma peine perdue , fi j etc pciu vois 
travailler à l’égaïer un peu. Maiscom-^ 

ment 
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ment faire connoilTancc avec elle' ? 
Voit-elle Compagnie ? Quelles font 
lès allures? 

Ce n’ell pas la Met à boire que ce- 
la , reprit Cefar ; il ne vous cft pas 
plus diücile de fatisfaire vôtre curioli- 
té , “que de pafler vôtre envie. Celime- 
ue eft intime de vôtre Couline Eume> 
lie. Vous la verrei chès elle quand 
vous fouhaiterex , car elle y va li fou- 
vent, que je vous défie de vous y ren- 
dre deux fois fans la trouver ; alors li 
l’original vous plaît autant que la co- 
pie, vous n’aurex pas grande peine à 
, vous faifir d’une Place vacante. Mais 
je crois devoir vous avertir , qu’il faut 
vous, prelfer de crainte que quelqu’un 
ne vous prévienne. 

Ravi de cet éveil, Crifante fongea 
à en profiter ; il montée en carolTe & 
va rendre viiite à fa parente Eumélie, 
dans le delTein de la prier de le faire 
avertir , lors que Celimene feroit chès 
elle, f 

Il n’avoit pas encore commencé à 
faire confidence du fujet qui l’amenoit, 
qu’un Lacquais annonça , queCelime- 
ne envÎQÏoit demander , fi Eumelie é- 
toit vIfiiBle. On répondit affirmative- 
- ment;' 



FLORENTIN. 167 

ment ; & Celimene ne tarda pas à pa- 
roître. 

D’abord on obferva quelque reièrve 
de part & d’autre ; Mais infenfiblement 
la converfation s’étant egaïée , Crifan- 
te , fur qui la vue de Celimene faifoit 
encore plus d’imprelïïon , que le por- 
trait qu’on lui en avoît fait, ne jugea 
par devoir différer à une fécondé en- 
tre Vue à fe déclarer. On ne pouvok 
pourtant pas dire que Celimene fut 
une beauté parfaite; elle avoit même 
quelques légers défauts; mais un fou- 
ris gracieux , un œil extrêmement vif 
& un air des plus piquans , nepermet- 
toient pas qu’on les remarquât. QueJ^ 
dommage , Madame , dit Crifante , que 
tant de charmes foient le partage d’un 
homme , qui non-feulement n’en con- 
, noît pas le prix, mais qui fe trouve 
encore dans l’impuiffance d’en jouir? 

A ces paroles le rouge monta au 
vifage.de Celimene; elle ne fût d’a- 
bord à quoi elle devoir attribuer une 
déclaration fi franche, & elle demeu- 
ra quelque-tems interdite. Eumelie, 
plus clair-voïante , s’appercût aulfi-tôt 
de quoi il étoit queftion. Je fens, 
dit-elle , que voici une querelle jdans 
toutes les formes ; il faut vous lalaif- 

fer 
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1èr vuider entre vous deux. Si vous 
avez befoin d’un tiers , ce que je ne 
crois pourtant pas , vous n’aurez qu’à 
m’appeller. Là-delTus elle pafla dans 
une chambre voifme , pour leur donner 
une liberté entière de s’expliquer. 

Il ne fera pas hors de propos dédi- 
re en paffant , qu’Eumelie étoit une 
Fille de trente ans ou environ , & mai- 
trefle de fes droits. La fragilité qu’el- 
le avoir eue pour un prémicr Amant , 
qui s’étoit dégoûté d’elle , l’avoit por- 
tée à renoncer à tout engagement fé- 
rieux ; occupée du foin de mettre en 
œuvre l’art d’aimer criminellement , 
telle fe plaifoit également à fe procurer 
des galanteries & à en fournir aux au- 
tres. Ainfi il n’y a pas à s’étonner, fi 
elle entra fi facilement dans les vûés 
de Crifante , pour favorifer fa paflîon. 

La démarche , qu’elle fit de fe reti- 
rer , donna le tems à Celimene de fe 
remettre de fon étonnement. Lors- 
quelle fe vit en liberté , elle prit la 
prémiére la parole. Je ne vous de- 
mandrai point , dit-elle , à Crifante, 
qui vous a fi bien inftruit de ma fitua- 
tion. Je reconnois-là les leçons de 
Cefar. Au réfte, pour imiter la fran- 
chife avec laquelle vous m’avez par- 
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lé, je vous dirai qu’une fatale ôbéif- 
lànce a lié ma ddliiiée à celle d’un 
Vieillard, dont je me vois plûtôt l’Ef- 
clave que l’Epoufe. Il ne s’eft pas 
contenté de me tromper fur l’article 
du bien ; il me fait efluïer tous les 
jours fa mauvaüe humeur, & par fur- 
croît de difgraces , il eft devenu d’une 
Jaloulie outrée. 

Les remèdes à tous ces maux ne 
font pas difficiles à trouver , reprit 
Crifante, un doux engagement, for- 
mé avec un objet, plus digne de vô- 
tre tendreffe, peut vous de dommager 
amplement de tous les mauvais traite- 
mens d’un Mari jaloux. Rien n’cft 
plus propre que l’amour ardent d’un 
Amant, pour rechauffer un cœur , gla- 
cé p^ les froides careffes d’un Epoux 
furanné. Je le fais, Crifante répliqua 
'Celimene; mais vous n’ignorez peut- 
être pas ; car le cœur me dit que Ce- 
far ne vous a celé aucune des circon- 
ftances de mon hiffoire ; vous n’igno- 
rez peut-être pas, dis-je, que j’ai tant 
fait que de fecoüer les fcrupules , & 
que j’ai difpofé de mon cœur en fa- 
veur du Capitaine..'.. Je conviens 
aulîi qu’une femme dans le fiécle on 
nous fommes , peut avoir un Amant. 

Tom, IL H C’cft 
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C’eft une coutume ; c’eft une bienfé- 
ance & même une cfpece de nécefîité : 
on ne lui croiroit pas fouvent le moin- 
dre mérite fans cela ; mais autant un 
Amant répond-t-il du mérite d’une 
femme , autant la multiplicité dans 
■ce genre , eft-elle capable de la des- 
honnorex devant le monde. 

Crifante , qui n’ignoroit pas que Ce- 
.limene fut prévenue en faveur du Ca- 
.pitaine ne crût pas devoir s’arrê- 

ter à combattre fon amour. Je làvois, 
dit-il , que vous aviez fait choix d’un 
certain Officier, pour obéir à la loi^ 
qui veut qu’une femme ait un Amant; 
mais je nefavois pas qu’il eut été affés 
heureux pour fe rendre Maître abfolu 
de vôtre cœur, & je prétendois bien 
lui en difputer la conquête. Au relie, 
aujouta-t-il, en quelques termes que 
-vous foïez avec lui, je ne prétends 
-pas vous propofer un changement , 
que vous pourriez regarder comme un 
crime, comme une ingratitude, ou, 
li vous voulez, comme une infidéli- 
té & une perfidie ; je ne prétends à 
vos faveurs, qu’a titre de fubftitution. 
C’eft pour cela que l’on a établi , -tant 
à la Cour qu’à la Ville le QuHte arien. 

. . (*)' Le 
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( * ) Le tems & la mode ont introduit 
cct adouciû'cmcnt. On avoit autrefois 
afles d’un Amant ; qu’il fut abfent ou 
préfent, il n’étoit permis de foupirer 
que pour lui ; il ctoit le feul careifé ; 
il étoit fûr de toutes les faveurs. On 
a connu l’abus : on eft revenu de cet- 
te gêne. On ne trouve point à redire 
qu’une femme dont l’Amant eft abfent 
en admette pour un tems un fecondjî-, 
qui , quoiqu’il ne foit pas endroit d’e'xi- 
' ger la polleflion entière de fon cœur, 
ne lailTe pas de lui rendre des foins & 
des lervices & de mériter quelques-u- 
nes de fes faveurs. En un mot on ne 
prend pas fi l’on veut avec ce fécond un 
attachement , qui puîlTc troubler la 
douceur de la principale intrigue , ni qui 
falTe négliger ce qu’on doit au pré- 
^inier choix. Sans, cela il faudroit re- 
noncerau plailir, la moitié de fa vie, 
.particuliérement quand ou s’efl: enga- 
H 2 gée 

^ 1 

( * ) On appelle a la Cour de France a* 
à Pïîm ,Qiiitte à rien les faveurs qu'une 
Dame accorde à un Cavalier, lors que Jon 
Amant en titre eft abfent. Ces faveurs ne 
donnent aucun droit au Cavalier favo- 
rifé y d'en exiger d'autres , ni même de 
voir cette Dame., quand une fois l'Amant 
An.ti tre paraît. 
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gée avec un Officier, qui, près de la 
moitié de l’année, fe trouve abfent, 
par l’obligation qu’il a de rejoindre 
fon Régiment. Que faire pendant cc 
tems-là? Pleurer, foupirer, être per- 
pétuellement dans l’ennui & dans l’at- 
tente d’un plailir , dont on ne pourroit 
cfpérer la jouiÏÏance, que ponr la per- 
dre un moment après. Il vaudroit au- 
tant renoncer à la douceur d’un enga- 
gement ; puis que la ‘peine de l’abfen- 
ce contrebalanceroit infiniment la joïe 
' que l’on pourroit goûter en fe voïant. 

C’étoit donner beau jeu à une fem- 
me , qui vouloit feulement être préve^- 
nuë , afin d’avoir une raifon . pour 
fc déclarer , & qui n’étoit guéres dans 
la difpofition de fe défendre. Auffi 
Celimene fût-elle en profiter. J’avbuc 
-dit-elle que voila des raifbns appuïées 
fur un ulage généralement recû de tout 
ce qu’on appelle le beau Monde, & 
que quelque vûë que l’on ait eu , en 
faifant le choix d’un Amant j c’eft-à- 
dlre , foit que l’on ait voulu fatisfaire 
fa paflion, foit que l’on ait prétendu 
' facrifier à fà vengeance , on n’a réüffi 
qu’à demi , quand on s’éft déterminé 
en faveur d’un Officier. Une choie 
pourtant, ajouta-t-elle, m’embarralTe.; 
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ç’eft la concurrence, au retour du pré- 
inier Amant. Le fécond eft-il bien 
toujours d’humeur de céder la place, 
quand on la lui demande. 

Bagatelle, répliqua Grifantc; il y- a 
des Loix dans les intrigues, comme, 
dans la Jurisprudence ; & tout Pré- 
varicateur s’expofe à la rifée & le perd 
d’honneur , quand il les viole. Ces 
Loix confervent toujours aux femmes 
le droit d’opter ; & comme elles leur 
permettent de s’arrêter à un objet, 
qu’un grand amour ÿ un p'arfait mé- 
rite rendent aimable à leurs yeux, el- 
les lui permettent pareillement d’en 
quitter un , qui n’a ces qualités , que 
dans un degré médiocre. A ce comp- 
te-là, dit Celimene on permet donc 
aux femmes de changer aufll fouvent 
d’ Amans que d’habits ? Ce n’eft pas 
cela, reprit Crifante; quand on a trou- 
vé un Amant, qui mérite un entier 
attachement , foit par fes belles quali- 
tés , foit parce qu’il accommode les • 
affaires d’une Maifon, on s’en tient- 
là. Vouloir toujours changer ce fc- 
roit une marque de foiblclfe & d’iné- 
galité d’efprit. Tout ce qui cft per- 
mis ; c’eft de lui donner durant fort 
ftbfence un Subllitut , qui ferve fans 

H 3 coft- 
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conféquence. Amoins que l’on ne 
trouve, comme je vous l’ai dit, un a-* 
vantage dans le changement; & dans 
ce cas même la concurrence n’eft iiul- 
V lement à craindre. L’amour veut être 
libre & lans crainte. ' Les femmes dé- 
cident aujourdhui fouverainement. On 
ne fait guéres ce que c’eft , que de 
s’oppofer à leurs volontés. Ce feroit 
vouloir fe rendre ridicule. 

■ Celimene qui trouvoit fon compte 
à cet entretien, alloit répondre à- ces 
dernières paroles ^ lorfque Crifante, 
dont l’ardeur croifToit d’un moment à 
l’autre, commença à s’émanciper. H 
prefTa; il n’oublia rien de ce qu’on a 
coûtume de faire, quand on aime & 

' que l’on veut devenir heureux. 

Si Celimene fe fâcha d’abord de 
certaines libertés , elle fe radoucit 
înfenfiblement , de manière à laiflèr 
beaucoup d’efpérances. Enfin Crifante' 
étant devenu plus entrepenant, à me- 
lùre que fa bouche prononcoit tout ce 
que l’amour peut exprimer de plus 
tendre & de plus touchant, Célimene 
annonça fa défaite , en ceffant de fe 
défendre ; & ce ne fut plus alors , 
que careffes mutuelles, que douceurs, 
que plaifirs , entre lés deux Amans.' - 

- Il 
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convenoient enfemble de la con- 
duite qu’ils dévoient tenir , pour fe 
voir de tems en tems , & pour dérober 
à la coniioiffance de tout le monde 
leur intelligence & leurs plaifirs, quand 
Eumelie vint les joindre , & les aver- 
tir que le fouper alloit fe fervir. Ils 
crurent ne pouvoir mieux faire, que . 
d’achever de la mettre dans la confi- 
dence. Ils n’eurent pas fujet de s’en 
reprentir. Eumelie leur offrit fa maifon 
& comme rkn n’étoit plus fûr & plus 
commode , ils s’y rendirent afliduè'- 
ment durant quelques mois , & ils s’y 
virent avec autant de tranquillité que 
de charmes. 

Ces beaux jours furent de quelque 
durée. Bien loin que l’amour de Cri- 
fante & de Celimene fe ralentit , une ^ 
nouvelle ardeur fuccédoit à leurs pré- 
miers feux ; ils avoient toujours le 
même empreflèment pour fe voir ; les 
tranfports d’un jour enchériffoient or- 
dinairement fur ceux du jour fuivant ; 
ils fe témoignoient en toute fûreté 
toute leur tendrefïè^ & ils en recevo- 
ient mutuellement les preuves les plus 
fenfibles. > ^ 

- Cependant la fortune , jaloufe eô 
quelque manière d’une -félicité à las- 
H 4 quel- 
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quelle elle avoit tant contribué , fembla, 
prendre plaifir à la venir troubler. Le. 
Capitaine retourna paflcr ion quartier, 
d’hyver à Paris, & n’eut rien de plus 
preiré que de fe rendre chès Celimene. 
Comme il ne lui fut pas pofllble de la 
trouver feule durant pîufieurs jours , fes 
yeux furent les feuls interprètes defon 
cœur, tandis que Celimene fe tenant 
extrêmement fur fes gardes lui té- 
moignoit une grande indift'érence , & 
ne négligeoit rien pour éviter un tétc- 
à-tête. 

Une fi grande retenue étonna le 
Capitaine ; il en chercha inutilement 
la caufe, fans pouvoir la trouver; & 
comme fa palfion augmentoit par les 
obftacles , qu’il ne s’attendoit point de 
trouver , il conçut quelque ombrage 
de ce qui fe palfoit. Il ne crut pas 
Celimene ailés fcrupuleufe , pour con- 
damner fa conduite paflée ; il fe per- 
fuada qu’un nouvel Amant avoit trou- 
vé le chemin de fon cœur. Mais fur 
qui auroit-il jetté des foupçons ? Il ne 
voïoit dans la maifon de Mario , que 
des perfonnes fans conféquence. Ç’é- 
toit-là fon embarras. 

Il épia donc les démarches de Ce- 
' limene. Les fréquentes vifites qu’elle 
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rendoit à Eumelie lui devinrent fus- 
pedtes; ils ne douta plus que ce ne 
fufTent autant de Rendez-rvous , qu’el- 
le donnoit à un Rival heureux. Cette 
feule penfée le mit dans une confter- 
nation cftroïable , & il ne favoit quel 
parti prendre, lors qu’un jour aïant 
été informé que le Mari de Celimene 
étoit parti pour Verfailles ; il prit la 
‘réfolution d’aller s’expli(juer avec Ce- 
limene; il fe rendit droit à fon appar- 
tement & entra dans fa chambre fans 
fe faire annoncer. Elle étoit à fa toi- 
lette. Auffi-tôt qu’elle le “ vit,- elle 
s’écria : ah ! Capitaine, que venez- 
vous chercher ici ? ' 

Ce qui s’étoit palTé entre eux don- 
noit occalion au Capitaine de faire 
bien des plaintes & des reproches ; ii 
n’y manqa pas ; mais tout ce qu’il pût 
dire fut reçu d’une manière aulTi froi- 
de, que fi on ne l’avoit jamais connui 
Inutilement , voulut-il en venir aux 
carefles ; Celimene prit un grand fé- 
rieux & fe gendarma d’une façon à le 
faire rentrer dans les bornes de la plus 
grande retenue. 

. Ingrate , dit-il alors , c’en eft trop. 
Vôtre procédé me confirme mes foup- 
çons. Je vois bien que vôtre cœur eft 
^ H f pré- 



178 ' L’INFORTUNE’ 

prévenu eu faveur de quelqu’autre. 
Que cela foit vrai ou non, reprit Ce- 
limcne , d’un air plein d’aigreur ; Je fuis , 
cerne femble , la Maîtreiïe de mon cœur 
& je puis le donner à qui bon me fem- 
ble. Mais je croïois , interrompit le 
Capitaine, pouvoir me flatter d’y avoir 
quelque droit, & qu’après les enga- 
gemens , qui fe trouvoient entre nous , ' 
vous auriez dû être plus conftante. 

Il eft inutile de rappel 1er le paflé, 
dit Celimene ; li vous avez eu de la 
tendrelfe pour moi & que j’y aïe ré- 
pondu , nous fommes quittes à cet 
égard. Et (i j’eulfe cru qu’a, vôtre ar- 
rivée vous eulTiez prétendu autre cho- 
fe que des civilités , je 'vous aurois ' 
déjà prié de ne plus mettre le piédans 
cette maifon. 

C’eft me donner mon congé dans 
.toutes les formes , reprit le Capitair 
ne ; je ne vois que trop , que quel- 
que Rival , profitant de mon abfen- 
ce , m’a fupplanté , mais il peut 
compter i qu’il n’en fera pas plus heu- 
reux, & qu’il celTcra aufli tôt que moi 
de vous voir- En achevant ces mots, 
il tourna le dos à Celimene & fc re- 
tira. 

, Un certain refifentinaent intérieur 
- • lui 
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lui cfifoit toujours que la lource du 
mal venoit de la maifon .d’Eumelie. 
Pour s’en éclaircir il fut loger vis-à- 
vis de chès elle; il fe mit en fentinel- 
le à fes fenêtres & obferva attentive- 
ment tous ceux qui entroient & for- 
toient. Apeine eut-il fait ce manège 
trois -ou quatre jours , & eut il re- 
marqué que toutes les fois que Celi- • • 
mene s’y »endoit, un moment après 
Crifante y arrivoit , qu’il fut convaincu , 
que c’étoit-là le Rival heureux, qui 
lui avoir enlevé fa conquête. 

Il étoit trop piqué , pour demeurer 
tranquille, après une pareille décou- 
verte. Il ne fut embarrafl'é que des 
moïens de fe venger , il les cherclia & 
n’en trouvant point qui lui coiivinlTent 
entièrement , il céda à, fes tranfports, 
dont il nétoit plus le Maître , & fe 
détermina à aller trouver Crifante chès 
lui. Il l’aborda d’un air froid , & lui 
dit après de courtes civilités. Je ne 
fais , Monfieur , fi vous ignorer la 
palTion que j’ai pour Cclimene., Sc 
combien il y a que je fuis en datte 
Quoiqu’il en foit , je ne piiis tran- 
quillement vous trouver dans mon 
chemin; ainfi vous ceflereï de lavoir, 

H 6 . ou 
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nous nous la difputerons, l’épée, ou 
}c piftolet à la main , à vôtre choix. 

Crilante . ne coiinoiiroit pas trop 
bien la ‘Capitaine ; il ne pût néan- 
moins douter que ce ne fut là , l’A- 
mant qu’il avoit fupplanté fi j’é- 
tois , lui dit-il , du même métier que 
vous , ou qu’il' s’agit d’une affaire 
d’honneur , je répondrois en brave 
homme à vôtre compliment ; mais 
comme je fuis homme de robbe , & 
que d’ailleurs je ne vois ici rien qui 
intcrcfiTe l’honneur , vous trouverez 
bon que je me difpenfe de me battre 
pour I une Maitreflc. Comme je 
ne trouverai jamais mauvais, ajouta- 
til , que vous vous rendiez agréable 
auprès de quelque femme que ce foit, ' 
à moins que ce ne foit là mienne, 
quand j’en aurai une , vous ne devez 
pas- non plus trouver mauvais que je 
voïe Celimcne , fur qui vous n’avez 
guéres plus de droit que moi. 

Cette réponfe faifant juger au Ca- 
pitaine qu’il n’obligeroit jamais Cri- 
l'ante à fe battre , l’engagea à prendre 
d’autres mefures , pour rompre fou 
commerce avec Célimene ; mais il s’y 
prit par une voïe , qui ne fut jamais 
une démarche d’un homme d’hon- 
neur , 
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neur, qui ne doit point fe prévaloir 
des faveurs qu’il a reçues d’une fem- 
me; car il, fit fervir à fa vengeance 
les lettres que Celimene lui avoir au* 
trefois écrites ; il retrancha les enve- 
lopes , qui contenoient les addrelfes , 
il changea les dattes & fit un pacquet 
des Lettres , qu’il envoïa porter au 
Mari de Celimene par une perfonne • 
inconnue. 

Ce qu’il avoit prévû arriva, le Ma- 
ri de Celimene , convaincu, à la vue 
de ces Lettres, de la perfidie de fa 
femme , & ne s’imaginant p.oint avoir 
un autre Rival que le Capitaine , lè 
fentit agité de mouvemens violens ; il . 
fort de chès lui , tout en fureur & va 
trouver le Capitaine, dans ledefifeinde 
le poignarder, ou de fe couper la gor- 
ge avec lui. Il le trouva feul dans fa 
chambre , & l’aborda l’épée à la 
main. 

Le Capitaine n’eut que le tems de 
fauter fur la fîenne & de fe mettre en 
garde ; il fe contenta de. parer les 
coups, qui lur étoient portés, parce 
qu’il vouloir ménager fon Lieutenant- 
Co-lonel, avec qui il fentoit que le 
combat n’étoit pas égal. En effet 
pour peu qu’il eut entrepris de le 
, . H 7 ' ' pouf- 
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paullèr , il eut bien-tôt terraffé un En- 
nemi qui plioit fous le poids des an- 
nées. Mais il ne cherchoit qu’à le 
défarmer & il y réiiiîît. Il ne vou- 
lut point profiter de fon avantage! 
Au lieu de l’obliger à demander la 
vie, il témoigna avoir feulement en- 
vie d’apprendre quelques éclairdffe- 
* mens fur cette avanture. 

A cette demande , le Mari de Ce- 
fimene, laifiTa échapper quelques lar- 
mes , qü’il ne pût retenir ; & aulîi- 
tôt il parla en ces termes. .Quelque 
réfolution-, dit-il, que j’eulTe formée 
de ne point découvrir la caufe de 
mon opprobe , mais feulement de 
m’en venger , ou de périr dans la 
peine , la vidoirc que vous venei de 
remporter fur moi \ m’oblige de pren- 
dre une autre voie. Je vous ai re- 
gardé comme un Ennemi, qui medés- 
honoroit par un commerce honteux 
avec ma femme, & je fuis venu pour 
tâcher de laver eet affront dans vô- 
tre fang* En même-tems il tira de 
fa poche les lettres de’ Gelimene , & 
ajouta : Ne font-ce pas-là les Lettres 
que ma femme vous a écrites. * ' 
- Des Lettres ? interrompit le Capi- 
taine : il y a ici de la méprife. - Dç, 
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grâce, Monfieur , continua-t-<il , ne 
me chargez point d’un crime lî-mal 
fondé. J’avouë que j’ai vû Celime- 
ne & que je l’ai même aimée avant 
qu’elle fut à vous mais depuis ce 
tems-là , je n’ai eu que des fentimens 
de refpeâ pour elle. Croïez-moi : 
jettez vos foupçons fur toute autre 
perfonne que fur moi. Et puis qu’il 
n’y a plus moïen de douter que vous 
n’aïez un Rival , fi vous voulez que 
je vous dire ce que j’en penfe , je 
fuis bien trompé fi la maifon d’Eu- 
melie ne fert de Rendez -vous & ne 
couvre les tromperies que l’on vous 
fait. Au moins fuis-je certain , que 
vôtre femme s’y trouve bien fréquem- 
ment avec un certain homme de ro- 
be , qui me paroîtroit fort .propre 
pour une galanterie. C’eft à vous 
maintenant à approfondir le. myftéfe; 
il me fuffit de vous l’avoir indiqué. 
Ce qu’il y a de fûr , c’eft \jue pour 
que je vous aïe parlé, comme je viens 
de faire , il faut que j’aïe eu de vio- 
lens indices. 

Le Traître fouffloit ^ aînfî un feui , 
qu’il avoit allumé , tandis que le Ma- 
ri de Celimene , outré au dernier 
point y fe repalToit de l’idée afreufe de 
c . voir 
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voir une femme infidèle & méditoît 
en fecret la vengeance qu’il en tire- 
roit. ir trouvoit tant de vrailèmblan- 
ce dans ce que le Capitaine vcnoit de 
lui dire , qu’il ne douta pas un mo- 
ment, que la maifon d’Eumelie ne 
fut le Théâtre des plailirs de fa fem- 
me & de fon deshonneur. Il ne pût 
tenir à ces penfées violentes ; il entra 
de nouveau en fureur , & retourna 
précipitamment chès lui, pour y poi- 
gnarder fa malheureufe époufe. Heu- 
reufement pour elle , elle ne s’y trou- 
va pas , quand il y arriva. Il donna 
ordre qu’on la cherchât ; mais pen- 
dant cet intervale , la fureur, dans la 
quelle il étoit*, fit un tel progrès, ^u’il 
en perdit tout fentiment. Bientôt- 
après le mal augmentant , on com- 
mença à craindre pour fa vie. En- 
vain les Médecins furent appellés au 
fecours , les remèdes ne lui donnèrent 
aucun foulagement , & il expira enfin 
entre les bras d’une Epoufe , que non 
feulenient il ne fut pas en état de pu-'' 
nir de fon infidélité; mais à qui il ne 
lui fut pas. même pofiible de faire le 
moindre reproche. 
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CHAPITRE X. 


Nouvelle disgrâce de Mario i - [a Moril 

^c. 

L a Scène funefte, dont nous ve- 
nons de parler, ne palfa dans la 
famille, que pour l’effet d’une jalou- 
lie mal fondée. Dans la Ville, on 
regarda la mort du Mari de Celime- 
ne, comme la fuite d’une apopléxie: 
de forte que pour cette fois encore 
la médifance épargna la réputation de 
Celimene , qui feule s’imaginant d’où 
venoit le coup, n’en fût pas au Capi- 
taine tout le mauvais gré , qu’elle 
lui en auroit fil dans une autre occa- 
fion, puis qu’il la délivroit d’un mari 
dont la vigilance l’incommodoit , & 
qu’elle haïllbit mortellement. 

Pour le Capitaine , quoiqu’il ne 
trouvât pas que fa vengeance eut eu 
tout l’effet qu’il en avoit attendu, il 
cefla de voir Celimene , & fe retira à 
fon Régiment , que l’on dit qu’il 
ç quitta 
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quitta depuis pour entrer, à ce qu’dti 
croit, dans un Monaltére. Ce qu’il' 
y a de fur c’eft qu’on ne fait pas en- 
core ce qu’il eft devenu. 

• Je viens de dire , que la mort du 
Mari de Celimene pafla dans la famil- 
pour un effet d’une jaloufie mal fondée; 
Mais fi la deftinée de Mario lui épargna 
le chagrin d’apprendre les foiblelfes 
de fa fille Celimene , elle le refervoit 
à des disgrâces encore plus fenlibles. 
Li’orage fondit du coté qu’il eut du 
le moins l’attendre. Comme il vi- 
voit dans un Pais , que ‘l’on peut, à 
jufte titre , regarder comme le Doriiai* 
ne propre dé la Fortune , tant on y 
eft expofé à fes caprices & à fes re- 
vers ; quelque bien qii’il eut , il ne 
pût fè mettre à l’abri des affauts fu- 
neftes , qui abforbérent en l’année 
1720. les richefïès de tant de milliers 
de familles : tems malheureux, où la 
témérité fut plus heureufe que la pru- 
dence. Il vit dans un inftant évan- 
ouir de fes mains fôn or , fon argent 
& fes contrats de rente ; En un mot 
la ruine entière de fa fortune. Char- 
gé de plus de huit cens mille livres, 
de Bilets de banque , qui lui demeuré- 
J rem 
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rent en pure perte, il fut contraint de. 

• vendre fon argenterie, pièce à pièce 
pour vivre. " - * <» 

Il ne pût tenir contre ce dèfaftre. 

Il en mourut de douleur en 1728. 
& fa femme lefuivit de près. Heureux 
encore l’un « 5 c l’autre, de ce que le 
Ciel leur épargna la vue du dér^le- ' 
ment afreux, où tomba leur fille Celi- 
mene. Egalement incapable de fup- 
porter ce changement de fortune & de 
fe réfoudre à vivre dans la médiocri- 
té, après avoir palTé les prémiéres 
années de fa vie dans l’opulence, el- 
le eut le malheur de s’abandonner à 
quelques jeunes Seigneur* débauchés, 
& par un exemple aullî fnnefte que 
commun, elle devint infenfiblement, 
lors qu’ils le furent dégoûtés d’elle,* 
la trifte vi«Slime de la brutalité d’une 
infinité de Petits-Maîtres. 

• A l’égard de Lelie; incontinent a- 
près la mort de fon Père & de Mère, ‘ 
elle fe retira dans un Couvent , réfoluë 
d’y finir fes jours dans la retraite & 
dans la folitude, dont elle crut de- 
voir préférer la douceur à celle d’un 
engagement, auquel le Ciel s’étoit 
opppté fi long-tems, & où ;clle vo- 
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ïoit, pour ainfi dire, de plus gransob- 
ftacles que jamais. Le dérèglement 
de Sœur étoit public : le dérange- 
ment de fes affaires étoit connu de 
tout le mondé. Ces deux chofes fuf- 
fifoient pour lui perfuader que le Pè- 
re d’Adrafte ne confentiroit pas à 
Ibn tour, .que fon fils l’époufât. 
D’ailleurs elle favoit de bonne part 
qu’on travailloit à le marier avec une. 
Fille très-riche. Toutes ces chofes 
l’avoient déterminée à fè retirer du 
monde, fans même en parler à Adras-. 
te. 

Mais cet Amant fidèle & confiant , 
dont la tendrelTe ne faifoit que pren- 
dre de nouvelles forces par les difficul- 
tés , ne fut pas plûtôt informé de la 
démarche de Lelie, qu’apres en avoir 
quelque tems frémi de douleur, il fe 
mit en devoir d’arrêter l’effet d’une 
réfolution fi contraire à fon repos. Il 
vola au Couvent,, où s’ étoit retirée 
Leliè; il lui fit d’abord mille repro- 
ches fanglans; il follicita en fuite ,il 
preffa, U fe désespéra, pour tâcher 
d’engager Lelie à retourner dans le/ 
monde.. 

Quelque .émue que fut Lelie. des, 

^ ten-^ 
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tendres fentimens d’Adrafte, elle ne 
crut pas fe devoir rendre dans les cir- 
conftances où elle fe trouvoit. le £è-^ , 
rois au défefpoir , lui dit - elle de 
nuire à vôtre fortune. Le parti que 
Ton. vous propofe vous convient mi- 
eux déformais, que je ne pourrois fai- 
re. Je vous verrai avec joïe dans un 
établiffement avantageux , tandis que 
je travaillerai dans cet afyle à monfa- 
lut. Oublieï-moi li vous .pouvex & 
livrei-vdus tout entier à une perfonne 
plus digne de vous. Pour moi, inca- 
’-pable de vous banir de ma mémoire, 
je tâcherai de me borner à une amitié, 
que je prévois qui ne ne fera ni 
moins vive, ni moins lincére que Ta- 
mour qui m’avoit fi étroitement unie 
avec vous. 

lufte Ciel! s’écria Adrafte : Dois-je 
croire ce que je viens d’entendre? 

I Est-ce bien Lelie, qui me parle de la 
...forte? A-t-elle donc oublié les fer- 
mens folemnels qui nous lient pour 
toujours l’un à l’autre? Et fi elle elt 
àlTés généreufe pour ne vouloir pas 
nuire a ma fortune, me coiinoît-elle 
r'jùTés peu, pour croire que je ferai a£^ 
.s . ' ' . . fés 
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■ Fc s lâche pour facrifier mon amour à 
un vil intérêt. 

Mais, répondit Lelie, pouvez vous 
vous aveugler alTés , pour croire que 
vôtre Père fe rende à fon tour à nos 
-vœux ? Il eft dans un âge où Ton ne 
ferme pas facilement les yeux fm: 
l’inégalité de la fortune pour une alli- 
ance. Les Viellards s’imaginent que 
-le feul bonheur de leurs Entons con- 
.fille dan^ la richethî; il ne confentira 
pas à nôtre mariage. Que voulez- 
'Vous donc faire? Üu peu plus que 
nous n’avons fait juiques ici, inter- 
, rompit Adrafte , nous voir , vivre 

■ dans une douce espérance d’une pro- 
chaine union, chercher dans la dou- 

iceur du commerce des plus • tendres 
fentimens de quoi nous confoler des 
-^f&cultés.jqui s’oppolènt à nôtre u- 
mon .préfente.' N’eft-ce donc rien 
que de Taimer & devoir, tous les 
-jours approcher l’heureux moment 
d’une félicité parfaite ? j . 

/ Lelie ne lui en laifïà pas dire d’a- 
avantage ; elle s’abandonna- aux tendres 
' monvemens que la confiance d’Adras- 
-cte excitoit eiv elle.,.., Eh bien! dit-elle 
•il faut don6 encore une fois fe ren- 
dre. 


